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A CHARLES READ
Il est juste que je mette ton nom en tète de ces souvenirs, car il est fort probable que sans toi je n'aurais jamais pensé à les communiquer au public. Un jour que nous causions ensemble de la révolution de Février, j'allai fouiller dans mes paperasses, — chartarum moles, comme disait en plaisantant notre vieil ami le conseiller Berriat-Saint-Prix, avant que nos défaites et la journée du 4 septembre ne l'eussent foudroyé — et je te montrai toute sorte de notes, écrites au jour le jour, hâtivement, le soir, lorsque je rentrais du service très-pénible de garde national auquel nous étions alors assujettis. Tu m'engageas à mettre ce fatras en ordre et à raconter ce que j'avais
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VU dans cette époque déjà lointaine. J*ai profité d'un moment de loisir pour suivre ton conseil.
J'avais d'abord eu l'intention de restreindre mon récit à la révolution même de Février, parce qu'il me paraissait utile d'expliquer le mystère du fameux coup de feu qui ranima l'émotion éteinte, servit de prétexte à un soulèvement considérable et eut pour résultat de pousser le pays sur le mauvais chemin des aventures. Je connaissais, par le menu, le secret de cette histoire; l'auteur presque involontaire de cet accident dont les circonstances furent si redoutables, est mort depuis quinze ans; je ne portais donc préjudice à personne, je ne compromettais aucun intérêt en révélant la vérité d'un fait resté fort obscur, toujours controversé, et je me décidai à écrire ce que je me rappelais des journées des 22, 23 et 24 février 1848. Mais à mesure que je m'interrogeais, la bobine de ma mémoire s'est dévidée toute seule, comme le tableau mouvant des optiques ; j'ai vu repasser devant, mes yeux les événements auxquels j'avais assisté : l'en-
vahissement de TAssembléo au 1 5 mai, Tinsurrection de Juin, la bataill : autour des barricades^ et voilà que j'ai fait — non pas un livre — un volume en me racontant quelques anecdotes du temps de ma jeunesse.
Tu ne m'adresseras pas la vieille citation :
Ijnudator temporis acti; cette époque ne m'a laissé qu'une impression désagréable; tout ce qui s'est fait alorà était médiocre, incohérent, inutile, et n'est point digne de regrets. Je n'avais jamais vu de révolution. Lorsque la commotion de Juillet 1830, si sottement provoquée par le pouvoir, mit la population parisienne aux prises avec un gouvernement qui n'avait même pas adopté une sérieuse mesure de résistance, j'étais un enfant aimant le bruit et trouvant que les coups de canon sont doux à entendre. Le hasard d'un projet formé longtemps à l'avance nous fit quitter Paris le 27 juillet; j'ai souvent entendu depuis raconter à ma mère que notre voiture était la dernière qui eût franchi le mur d'enceinte. Nous allions à Mézières ; le télégraphe y avait apporté les nouvelles incjuiétantes avant notre arrivée ; on
nous interrogea eL nous ne pûmes répondre car nous ne savions rien^ sinon que, la veill de notre départ^ dans la soirée^ on avait cass des vitres au ministère delà justice; nous ha bitions alors près de la place Vendôme et j'avai vu des gens jeter des pierres contre la chan cellerie.
Pendant quatre jours^ Mézières ignora absc lument ce qui se passait à Paris; chaque soii vers six heures on allait sur la route, attendr la malle-poste et la diligence qui ne paraii saient pas; on rentrait fort perplexe ; de va gués rumeurs^ venues on ne sait d'où, se r< pandaient ; on disait que Charles X était e fuite et que la garde royale avait été massa crée. Un soir enfin on vit arriver la malh poste, drapeau tricolore à ri m périale, cocard tricolore à la casquette du courrier, ruban tricolores à la veste du postillon ; on se pn cipita autour de la voiture ; le courrier deboi sur son siège nous cria : « Vive la Charte ! àba les Jésuites! Charles X était un cagot^ nou l'avons f.... à la porte! » Puis le postillon ei leva le mallier d'un vigoureux coup de fouet
« Hue donc, Polignac ! » Quelques jours après on disait que le duc d'Angoulême, déguisé ?n lancier, avait traversé Mézières ; puis j'entendis une bonne femme expliquer qu'elle avait vu une bande tricolore s'allonger sur la lune, pendant une éclipse qui eut lieu vers cette époque. Voilà tout ce que je me rappelle de la révolution de Juillet.
Pendant les émeutes qui tinrent si fréquemment le gouvernement de Louis-Philippe en alerte, nous étions au collège, et l'on ne choisissait pas précisément les jours d'émotion populaire pour nous mener en promenade.
L'écho des batailles ne traversait guère les murs des laides maisons où l'on ennuyait notre enfance. Quelquefois un maître d'étude disparaissait tout à coup et nous nous racontions alors mystérieusement qu'il avait été tué sur une barricade, agitant un drapeau et triant : Vive la République ! A l'affaire de Barl)è8, le 12 mai 1839, nous étions un peu plus grandelets; mais l'échauffourée fut si mince et si rapidement réprimée, qu'on apprit qu'elle avait existé lorsque déjà elle n'était plus.
J assistai donc à la révolution de Février sans éducation préalable, avec les émotions neuves que des spectacles analogues n avaient point émoussées. Je savais qu'il y avait un roi, une Chambre des pairs, une Chambre des députés, et c'est à peu près tout; j avais lu les livres de M. Guizot, mais j'ignorais absolument sa politique; volontiers on l'appelait lord Guizot, on le disait soudoyé par l'Angleterre; j'avais vaguement entendu parler d'une indemnité Pritchard et d'un certain droit de visite, mais je ne perdais point mon temps à m'enquérir de ces questions : j'avais mieux à faire. Tandis que l'on se disputait sur la réforme électorale, le lisais consciencieusement Olivier Dapper, Cornille le Bruyn, Ritter, ChampoUion le Jeune, d'Herbelot, et je préparais le long voyage que j ai fait en Orient, pendant les années 1849, 1850 et 1851.
Sous le rapport des sympathies que je pouvais éprouver pour telle ou telle forme de gouvernement, la révolution me surprenait dans une indifférence dont j'ignorais moimême la profondeur et l'intensité. J'étais, en
[juelque sorte, dans une situation d'impartialité exceptionnelle pour porter un jugement désintéressé sur les faits dont j'ai été le témoin. Ce jugement n'a point été favorable ; cette révolution m'a fort étonné; et j'ai été surtout stupéfait de sa bêtise.
Je sais bien que le vieux roi fut entêté et qu'il s'exagéra singulièrement la solidité de son trône; il n'était que monarque constitutionnel et il voulut garder trop longtemps un ministre auquel il était attaché. Ce sont là des fantaisies qui n'appartiennent qu'aux rois absolus dont les bastilles ont toujours une porte eatr'ouverte et les canons une mèche allumée. Les rois « qui régnent et ne gouvernent pas » doivent avoir l'humeur moins fidèle et ne point conserver pendant huit mortelles années le même homme dans un fauteuil ministériel où trois cents députés ont le désir éperdu de s'asseoir à leur tour. Il faut changer son personnel le plus fréquemment possible pour contenter beaucoup de gens et permettre à chacun d'entrevoir la prompte réalisation du rêve.
Maintenu dans des opinions antiréformistes
par M. Duchâtel bien plus que par M. Guizot, le roi refusa d'abord de céder, céda trop tard et se laissa glisser, tout seul, d'un trône que personne ne lui disputait. En somme, son gouvernement n'était pas plus mauvais qu'un autre; il était facilement accepté par la France et en termes suffisants avec l'Europe.
Le problème en jeu n'était pas bien compliqué; un vote parlementaire, une modification ministérielle l'auraient singulièrement simplifié; un déplacement de la majorité l'eut naturellement résolu tôt ou tard. Mais ce n'était pas là l'affaire des impatients ; M. Odilon Barrot voulait remplacer M. Guizot tout de suite, sans plus attendre ; qu'un trône s'effrondrât, que la France roulât sur elle-même jusqu'au bord du gouffre, cela n'était qu'une considération secondaire dont nul ne se préoccupa. Franchement, les hommes qui, de leurs propres mains, se sont distribué l'héritage si longtemps convoité de M. Guizot, n'étaient-ils pas de nature à le faire regretter? Lorsque l'on relit aujourd'hui, à distance, dans l'apaisement de l'étude, ce qu'ils ont écrit, ce qu'ils
ont dit, ce qu'ils ont tenté, on reste indigné d*aiie telle vacuité, d'une ignorance si profonde des faits les plus élémentaires, de tant de vanité naïve, de tant d'injustiQables ambitions. Quoi que Ton sache des étranges aberrations qui souvent diminuent les esprits les meilleurs» on ne peut s'empêcher d'éprouver une impression douloureuse, en voyant des savants comme François Arago, des poètes comme Lamartine, apporter l'appui de leur grand nom à des médiocrités pareilles. J'ai eu le courage — il en faut — de lire le Moniteur^ qui était alors le journal officiel, depuis le 24 février jusqu'au 24 juin 1848, c'est-àdire pendant toute la période du Gouvernement provisoire et de la Commission executive; l'absence complète des idées ne parvient même pas à se dissimuler derrière les boursouflures de la phraséologie : c'est enfantin !
J'ai été sévère pour cette révolution qui fut un coup de main et une surprise : vue à travers l'histoire, elle m'a fait pitié; vue face à face, comme je l'ai regardée jadis, elle m'a fait rire, car je l'ai trouvée grotesque. Je n'ai
cru ni au droit au travail, ni à la solidarité des travailleurs^ ni aux ateliers nationaux, ni aux arbres de la liberté^ ni aux clubs^ ni à la désinvolture de M. Crémieux, ni à Téloquence de Ledru-Rollin, ni à la capacité de M. Garnier-Pagès, ni à la bonhomie de Caussidière, ni aux délégués du Luxembourg, ni aux expéditions de propagande républicaine en Belgique et dans le grand-duché de Bade, ni à Lamartine paratonnerre, ni aux quarante-cinq centimes, ni aux exigences, ni aux promesses; mais j'ai cru au sac des Tuileries et du Palais- Royal, parce que j'en ai été le témoin ; j'ai cru au pillage du château de Neuilly, parce que j'en ai vu flamber l'incendie ; j'ai cru au mépris du peuple pour lui-même, pour la légalité, pour sa propre puissance, parce que, le i 5 mai, j'ai assisté à l'envahissement de l'Assemblée; j'ai cru à la bestialité et à la violence, parce que j'ai combattu devant les barricades de Juin ; j'ai cru aux coups de fusil, parce que j'en ai reçu.
A priori, sous le régime constitutionnel, une révolution est criminelle ; a posteriori^
Jt funeste. Il n'est pas d'entêtement gounental^ si obtus qu'il soit, qui ne cède lent à la pression de Topinion publique éstée par les élections et au mécanisme Dentaire amenant des changements miiels. L'histoire d'Angleterre, depuis deux ans, est là pour nous le prouver. Il s'agit ement de respecter la légalité, tout en
des armes courtoises qu'elle ménage aux ittants, et de savoir attendre. C'est malusementce que nous ne savons pas faire, is offrons ce problème très-curieux d'un B qui adopte une forme de gouvernement ilement combinée pour éviter les révolu-
et qui ne fait de révolution qu'à l'aide ;te même forme de gouvernement. C'est 1rs, en effet, sous le régime parlemenjue nous voyons éclater ces commotions es et aveugles qui dépassent le but et rtent les dynasties : au 10 Août, enjuil- 30, en Février 1 848, en Septembre 1 870, tème parlementiûre était en vigueur, il onnait régulièrement et était accepté par irties contractantes, par les souverains
comme par la nation. Est-ce donc à dire que nos mœurs politiques ne sont point en rapport avec nos institutions? Je commence à le croire, et j'en suis fort affligé. A retomber tous les quinze ou vingt ans dans ces niaises équipées, nous en arrivons à n'avoir plus que des gouvernements dont les origines discutées rendent la vie précaire et la fin lamentable.
Depuis cette révolution de Février dont j'évoque le triste fantôme, nous avons eu bien d'autres bouleversements et de conséquences autrement graves; ceux-là ne m'ont point fait rire : ils m'ont dégoûté et révolté; ils m'ont appris à douter de Tintelligence et du salut de mon pays. L'histoire dira ce que la néfaste journée du 4 Septembre a coûté à la France, lorsque la Prusse victorieuse a vainement cherché quelqu'un avec qui elle pût sérieusement traiter. On a déjà discuté, et longtemps encore, selon les besoins des polémiques quotidiennes, on discutera la question de savoir si le gouvernement régulier et reconnu par l'Europe aurait obtenu, au lendemain de Sedan, des conditions meilleures que celles qui
ont été imposées^ à l'heure où Paris capitulait, au représentant plus éloquent qu'habile du gouvernement de la Défense nationale. Les situations étaient tellement différentes, qu'il est déjà puéril de poser la question. Mais un jour viendra où les chancelleries ouvriront leurs cartulaires, et l'on comprendra alors qu'une rectification de frontières enclavant Haguenau, qu'un milliard et demi d'indemnité et le démantèlement de deux forteresses, n'avaient rien de comparable aux insupportables sacrifices sous lesquels nous avons fléchi. Ce que je dis ici en passant, l'avenir le démontrera avec une lucidité désespérante.
Ce qui m'a toujours surpris, après chaque révolution, c'est la qualité des gens qui s'en emparent et en profitent, La grâce de Dieu, qui a abandonné la royauté, s'est donc transportée sur la politique? On est homme d'État d'emblée, sans apprentissage, par le hasard des circonstances, et non par le résultat de son travail. Pour être cordonnier, il faut savoir faire un soulier; mais on peut être homme politique sans même savoir ce qu'est une loi.
On quitte, sans sourciller, la chaire du pro- J fesseur, la lancette du médecin, le pilon de lapothicaire, la robe de lavocat, les factures du commissionnaire en vins, la truelle du maçon, Fépaulette du sergent, la plume du chroniqueur, pour se mêler de diriger les destinées d'un pays, qui ne le demandait pas, et le conduire à Tinsurrection de Juin ou à la Commune. Cela est étrange, et m'a toujours semblé une cause de périls sérieux pour notre pays; car la collectivité est heureuse, lorsque l'individu se contente de travailler à sa propre besogne. C'est ce que Gœthe a excellemment exprimé, lorsqu'il disait à Eckermann : « Si chacun fait individuellement son devoir, et, dans la sphère d'action la plus rapprochée, agit avec loyauté et énergie, l'ensemble de la société marchera bien. »
En France, chacun paraît mépriser le métier qu'il fait, et c'est là un grand malheur. Honorer sa fonction , c'est la rendre honorable, et, très-souvent, c'est se diminuer que d'en sortir sous prétexte de s'élever. Qui se souvient aujourd'hui que Chateaubriand a été
ambassadeur? N'a-t-on pas droit d'être étonné
en voyant que le chantre d'Elvire s'est glorifié
(lavoir été ministre, et que l'auteur de la
Tristesse (VOlympio aurait voulu l'être. Je ne
comprends guère que Ton quitte les douces
joies d'une profession connue pour se jeter
dans les émotions décevantes de la politique;
cela tient, sans doute, à ce que je n'ai aucune
ambition^ ni toi non plus, je crois, mon vieil
ami.
Tu as passé ta vie à travailler, à fouiller les problèmes historiques, à les résoudre, à éclai- ■er de tes judicieuses recherches les annales lu protestantisme; tu as mis en œuvre cette rrande publication de V Histoire de Paris, enreprise par la préfecture de la Seine; sois ûen persuadé que tu as rendu ainsi plus de services à notre pays, que si tu avais aidé l\ abriquer une demi-douzaine de décrets conradictoires, répliqué à des orateurs de carreour^ et obéi, par instinct ambitieux, à un not d'ordre qui n'aurait pas répondu au quirive de tes convictions. Si chacun t'avait mité, tout irait mieux, et peut-être aurions-
nous évité tant de révolutions nécessairement suivies des insurrections que Ton sait.
Ces insurrections, tu en as souffert autant que quiconque. Aux jours maudits de la Commune, ta chère retraite a été envahie; tout ce que tu avais amassé de documents rares^ d; pièces inédites, de preuves de nos origines^ Teffort de tant d*années9 Taccumulation d'un tel labeur^ tout a été détruit, anéanti par rincendie et pour toujours. Tu sais à qui ta dois cet irréparable désastre : à ces hommes dont je viens de te parler, à ces hallucinés de la vanité, de l'ignorance et de l'ambition, à ces phraseurs débiles, violents et poseurs, qui, par paresse, par illusion d'eux-mêmes, par envie des autres, ont dédaigné un métier dont ils se sentaient humiliés, pour se perdre dans les stériles bavardages d'une politique à laquelle ils sont incapables de rien comprendre, sinon qu'elle les met en relief et leur donne une sorte d'importance éphémère qui les ravit de joie.
L'instabilité de nos institutions démontre l'instabilité de notre caractère. Que n'avons-
pas VU, cher ami, depuis que nous is venus au monde à la fin du règne de XVIIl? — Charles X — la Commission ipale — la Lieutenance générale — le de Louis-Philippe — le Gouvernement aire — la Commission executive — le 1 Cavaignac — la Présidence du prince Napoléon — la Présidence décennale — ire autoritaire — l'Empire libéral — le nement de la Défense nationale — la une — la présidence de M. Thiers — sidence du maréchal de Mac-Mahon — tennat — et enfin la République votée février 1875. En cinquante ans, dixormes de gouvernement, trois révoludeux insurrections, sans compter les es; c'est de quoi satisfaire les plus difet mécontenter les moins exigeants.
le bouleversements où le pays s'énerve, e et perd toute confiance en sa destinée, lient-ils produits si ce besoin d'exhausit qui nous tourmente, si le miroitement lusions coupables ne nous avaient trop nt arrachés au labeur quotidien dont
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l'accoinplisseinent est, après tout^ la plus noble des jouissances? Il est permis d'en douter.
Te rappelles-tu la fin du Candide^ de Voltaire? Le naïf garçon, toutpénétré d'amour pour l'humanité, a discuté durant sa vie entière avec Pangloss et Martin; froissé entre Poptimisme de l'un et le pessimisme de l'autre, il ne sait plus vers quel pôle diriger son âme inquiète; il a épousé sa vieille maîtresse; les raisonnements des deux philosophes l'ont laissé indécis; mais l'expérience, la dure nourrice, lui a donné son lait fortifiant, et lui a appris le grand devoir de la vie, qui est le travail. Sur les bords de la Propontide, Pangloss, incorrigible comme tous les utopisteà et tous les bavards, voudrait bien discuter encore pour découvrir la « raison suffisante » ; Candide ne l'écoute plus : « C'est bien dit, répond-il, mais il faut cultiver notre jardin! »
Si chacun, améliorant la fonction qu'il exerce, parlait ainsi aux inventeurs de solutions politiques et sociales; si chacun, repoussant les décrocheurs de rêves, comprenait
moralité de l'existence, et se contentait de cultiver son jardin, )\ la France serait bien es de devenir ce qu'elle a la prétention Jtre, — la première nation du monde.
Janvier 1876.
LES PRÉLIIINÂIRES OE LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER
Cause immédiate de la révolution. — La légende. — Aux premières loges. — La campagne réformiste. — Promenades oratoires d'Odilon Barrot. — Ouverture des Chambres. — L'Adresse. — M. Guizot. — Projet d'un banquet à Paris. ~ Convocation illégale de la garde nationale. — Interdiction du banquet. — L'opposition renonce au banquet. — Mécontentement. — Inquiétude du préfet de la Seine. — Optimisme des fonctionnaires. — Les conseillers municipaux. — Visite de MM. Husson, Labure et Lanquetin au préfet de police. — Conversation. — Altercation. — La matinée du 22 février. — « A bas Guizot! ■ — La garde nationale tardivement convoquée répond mal au rappel. — On brûle des cbaises aux Champs-Elysées.
Les historiens sont d'accord pour reconnaître que. la révolution de Février était terminée,
(le fait, le 23, à six heures du soir, à Tinstant où Ton apprit que le roi Louis-Philippe consentait, enfin, à se séparer du ministère Guizot-Duchdtel , qui avait repoussé systématiquement tous les projets de réforme électorale proposés par quelques membres de l'opposition. A ce moment précis, Paris fut en joie; on illumina les maisons ; 1 angoisse, qui depuis deux jours pesait sur la ville, s'évanouit comme par enchantement; la victoire remportée suffisait à toutes les ambitions; nul alors, si ce n'est peut-être quelques conspirateurs infimes et incorrigibles , ne pensait à renverser le gouvernement issu des barricades de Juillet; MM. Garnier-Pagès, Havin, Pagnerre avaient déclaré que, « s'ils avaient la république dans leurs mains, ils se garderaient bien de les ouvrir*; » on considérait la partie comme gagnée^ et il suffisait aux plus ardents d'avoir
1. Dans un volume très-intéressant, la Campagne réformiste de 1847, par M. R. D., je lis, page 69 : c Pour mon compte, j'ai entendu des radicaux, non de fraîche date, mais ayant fait dès longtemps leurs preuves, et des plus signalées, déclarer hautement que s'ih tenaient k celte
fait reculer « la couronne », ainsi que Ton disait alors. Cependant, dix -huit heures plus tard, la famille d'Orléans était expulsée des Tuileries et s'acheminait vers un exil où le vieux roi, son chef, devait mourir.
Un fait grave et encore mal expliqué s'était produit dans la soirée, avait jeté une perturbation profonde dans le peuple parisien, et avait motivé un soulèvement, non pas général, comme on l'a prétendu depuis , mais menaçant et réellement redoutable. Une décharge faite à bout portant, sur le boulevard des Capucines, avait troué la foule qui s'empressait sur ce point et avait fait de nombreuses victimes. Cet accident déplorable, exploité par toutes les passions subitement exaspérées, fut la cause déterminante de la révolution de Février. Ce malheur arrivait si précisément à point pour surexciter les esprits apaisés par
heure la république dans leurs mains, ils ne la lâcheraient point sur la France. » L'auteur, M. René Dubail, qui a rendu tant de services à Paris, pendant la période d'investissement comme maire du X« arrondissement, peut être cru sur parole.
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les concessions royales et pour donner prétexti à un dénoûment tragique, que bien des per sonnes ont vu là ce que Ion nomme vulgaire ment un coup monté. On a affirmé qu'un couj de pistolet tiré par un émeutier avait provo que, de la part des troupes, une riposte justi fiée^ et comme dans notre pays la légende s substitue naturellement à Thistoire, on a nom mé Fauteur de ce prétendu guet-apens ; au jourd'hui encore, il y a des gens qui parlen avec conviction du coup de pistolet de Lagrange Je suis en mesure de dire la vérité sur c point, si fréquemment et si longuement con troversé; je raconterai ce que jai vu et ce qu je sais. J'habitais à cette époque place de 1 Madeleine, dans la maison qui porte I n" 30; de mes fenêtres je voyais le marché au fleurs, la rue Royale, la place de la Concord et une partie de la façade du Corps législatif en me penchant à mon balcon, vers la gau che, j'apercevais la rue de Sèze, le boulevar des Capucines et une partie du Ministère de affaires étrangères, qui occupait alors i'empla cément où s'élève aujourd'hui le magasin d
itroux. J'étais donc aux premières loges, car B rendez-vous donné aux réformistes assignait n place de la Madeleine comme lieu de réulion; en outre, le chef et l'instigateur du Qouvement, M. Odilon Barrot, habitait tout >r68 de là, rue de la Ferme. Mais ce que j*ai emarqué et noté alors, pour ainsi dire heure )ar heure, ne m'a ri^n appris sur l'événement >rincipal, sur cette fusillade meurtrière qui imena l'écroulement d'un trône, et je ne pour- •ais apporter aucun document nouveau sur ;et incident obscur, si les hasards de ma rie et de mes travaux ne m'avaient mis en •apport avec un homme qui fut non-seulement émoin, mais acteur dans ce drame inattendu.
[1 était sur le boulevard des Capucines, au 3reraier rang du 14* de ligne, en qualité de jous-ofïîcier. Son récit ne laisse aucun doute : e coup de pistolet de Lagrange est une fable ; e dirai quand, où et comment elle a pris laissance.
On se rappelle l'agitation que l'on avait suscitée et habilement entretenue dans le
pays^ à laide d*une campagne réformiste dont M. Odilon Barrot avait pris l'initiative. Il s'agissait de donner plus d'extension au privilège électoral^ et d'adjoindre^ aux électeurs censitaires reconnus par la loi existante^ ce que Ton nommait en langage parlementaire «les capacités». M. Odilon Barrot et ses amis promenèrent leur éloquence à travers la France entière, s*assirent à des banquets par souscription, et, au milieu de ces agapes libérales, n'oublièrent jamais de porter le toast officiel : « Au roil » car il ne s'agissait^ comme toujours, que de donner une leçon au pouvoir, de renverser un ministère que les compétitions ambitieuses commençaient à trouver trop immuable, et, au milieu d'un conflit que l'on croyait pouvoir arrêter en temps opportun, de ramasser quelques portefeuilles ardemment convoités. Le dernier banquet de province' eut lieu le 25 décembre 1847; le 28, la session des Chambres était ouverte, selon Tusage, par
1. Le dernier banquet avant l'ouverture des chambres, car Toulouse et Cambrai eurent chacune un banquet réformiste le 9 janvier 1848.
le roi en personne^ qui, dans le « discours du trône », parla de « l'agitation que fomentent des passions ennemies ou aveugles » . Le gant était jeté, l'opposition le releva.
La discussion de l'adresse fut d'une vivacité exceptionnelle. M. Guizot, enorgueilli de son impopularité, accepta la lutte, et fut inébranlable dans la résolution de repousser toute idée de réforme produite par une agitation popukiire et en dehors des moyens constitutionnels, dont la prudence et la sage lenteur sont bien souvent la sauvegarde des libertés publiques. M. Guizot avait d'autant plus de mérite à résister à des demandes justes en ellesmêmes, mais formulées dans un langage excessif, qu'il n'était point personnellement opposé à la réfortoe. Il fit vraiment acte de ministre parlementaire en ne se séparant pas, sur ce point, de ses collègues moins traitables que lui, en défendant à outrance la politique adoptée en commun et dont le véritable auteur était 31. Duchâtel, ministre de l'intérieur, qui se refusait absolument à entendre parler d'une réforme dont le but et le résultat eus-
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sent été de modifier la majorité à Taide de lé-' quelle on gouvernait.
Si le débat eût été circonscrit dans 11 Chambre des députés, le mal n'eût pas été très-grave, et tout conflit violent avec la population eût été facilement évité; mais ce n était point là de quoi satisfaire les meneurs^ qui, restés en minorité et vaincus dans le Parlement, voyaient s'éloigner l'heure propice pour s'emparer du pouvoir. Us firent appel aa " peuple de Paris, à cette agglomération de tant d'individus venus de tous les coins de la France, agrégation nerveuse, facile à émouvoir, curieuse de spectacles, irréfléchie, et ne pouvant jamais maintenir son élan dans les bornes qu'on veut lui imposer et qu'elle-même s'est bien promis de ne point franchir. Il fut décidé qu'un nouveau banquet réformiste aurait lieu à l'extrémité deè Champs-Elysées, du côté du promenoir de Chaillot. Sous prétexte d'assurer l'ordre, mais en réalité pour donner à la manifestation un caractère plus imposant de force et de menace, on convoqua la garde nationale à faire la haie sur le passage du cor-
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e, sans fusil, il est vrai, mais avec le sabre côté. C'était dépasser tout ce que permett les lois les plus indifférentes au respect la sécurité publique ; c'était, au premier îf , une usurpation de pouvoir ; à moins bdiquer, le Gouvernement était obligé dV : le banquet fut interdit.
Grande colère. Les députés réformistes, dont Odilon Barrot continuait à mener le chœur, sisterent d'abord dans leur résolution de iqueter quand même; puis ils y renoncèt^ sauf M. de Lamartine, qui dit : « J'irai 1, 8*11 le faut, au soleil, avec mon ombre rière moi ! » Revenu à des sentiments plus mes, il déclara se rallier à la décision de collègues. On pouvait donc croire que, tout nt fini, la Chambre resterait le champ clos combat; de la gauche à la droite, on s'ét traité de Polignad, de Peyronnet, d'anarstes, de conventionnels, et les choses n'eus- X pas été plus loin. Mais M. Odilon Barrot, déliant les outres d'Éole pour trouver le hyr qui devait pousser doucement sa barque port ministériel, avait déchaîné la tempête.
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On avait promis un banquet à la population (le Paris; on lui avait promis le renvoi des ministres; elle voulait son banquet à cent . sous par tête, elle voulait assister à la chute de celui qu'elle appelait volontiers lord Guizot. Elle accusait M. Odilon Barrot de trahison, et, entre temps, se promettait de faire quelques barricades pour s'amuser. Quant à la garde nationale, elle était fort irritée de s'être va enlever le rôle qu'on lui avait réservé en la chargeant de veiller officieusement à la bonne tenue de la foule, qui n'aurait point manqué de se rendre aux environs du banquet, et se sentait blessée de l'ajournement d'une réforme qui eût appelé plusieurs de ses membres à exercer les droits électoraux.
Les hommes du Gouvernement affectaient ou ressentaient une sécurité sans mélange; seul, M. deRambuteau, qui, comme préfet de la Seine, était en rapport avec l'influente bourgeoisie du conseil municipal, avait fait entendre quelques timides observations au roi, qui lui avait répondu, avec un sourire indulgent : « Mon cher préfet, vous n'y entendez
i. 3» Les ministres, les chefs de Farinée, le éral commandant les gardes nationales ent dans un état d esprit plein de sérénité; 0U8 les renseignements qu'on leur transitait, ils répondaient invariablement : « Il a rien à craindre ; du reste, toutes les mees sont prises. »
Jne lettre inédite* que j'ai sous les yeux i>nte une scène qui prouve à quel point ent aveuglés ceux-là mêmes qui, par fonci, auraient dû mieux voir que les autres.
1 9 février était un samedi et, comme d'haide, il y avait réception à THôtel de Ville; is conseillers municipaux, M. Husson, coel de la 6* légion, M. Lahure et M. Lanîtîn, fort inquiets du mécontentement qu'ils ient constaté dans leurs quartiers respecet sincèrement dévoués à l'ordre de choses
Depuis que ces lignes ont été écrites, la lettre à laie je fais allusion a été publiée in extenso dans un 3 excellent et plein de révélations curieuses. Voir • de Marnay : Mémoires secrets et témoignages authene$; ChaU de Charles X; Royauté de Juillet; 24 fér 1848. Paris, 1875, librairie des Bibliophiles, p. 425 eq.
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établi^ prièrent M. de Rambateau de réunir, dès le lendemain^ le corps municipal et de le conduire au roi, afin que celui-ci pût entendre Tavis d*hommes sérieux, préoccupés de la paix intérieure et politiquement désintéressés dans cette bataille parlementaire. M. de Rambuteau, tout en ne dissimulant pas ce qu'une semblable démarche aurait d'irr^ulier, avait déjà promis son concours, lorsque survint M. Moreau (de la Seine), maire du 7* arrondissement et député.
On lui parla de la démarche projetée ; il la blâma énergiquement et modifia les intentions premières de M. de Bambuteau. Les trois conseillers municipaux ne se tinrent pas pour battus, et, ne pouvant parvenir jusqu'au roi, ils s'adressèrent, le dimanche 20 février, au magistrat qui, entre tous, avait charge de veiller à la sécurité de la ville, et ils se firent annoncer chez le préfet de police qui était M. Gabriel Delessert. On a dit de lui qu'il avait su pousser la probité jusqu'au génie : le mot est juste; jamais plus honnête homme n'exerça plus délicatement ses difficiles fonc-
tiens ; mais la police ii*était pas ce qu'elle eat aujourd'hui ; ses agents, en nombre insuffisant^ ne lui apportaient que des informations incomplètes, et le préfet avait pour le roi un dévouement excessif qui ne lui permettait pas de croire à une chute possible. Il reçut fort sèchement MM. Husson, Lahure et Lanquetin :
a Je refuse de vous entendre en qualité de membres du conseil municipal, leur :dit-il, mais, comme je ne puis fermer Toreille aux plaintes des plus simples particuliers ^ vous pouvez parler. » M. Lanquetin répliqua vertement : « Les circonstances sont trop graves pour que nous nous laissions arrêter par ce que votre distinction a de blessant, nous sommes venus pour vous dire la vérité, et vous Tentendrez. »
Les paroles que je lis dans le récit de cette entrevue furent sages et auraient dû être écoutées. 11 fut dit qu'il fallait accepter la situation telle qu'elle se dessinait; qu'il était fort regrettable que le pays eût été agité par des ambitieux, mais enfin que l'agitation existait et que Ton serait coupable de n'en pas tenir
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compte ; qu*il valait mieux faire des concessions avant qu'après; qu*un gouvernement^ si solide qu'il fût^ était toujours un peu déconsidéré^ lorsqu'il se laissait forcer la main par une insurrection ; que la garde nationale était fort mécontente^ et qu'on ne réussirait à la ramener qu'en lui sacrifiant un ministère devenu, à tort ou à raison, impopulaire au delà de toute expression. Puis, chaque conseiller municipal fit les observations particulières à Tarrondissement qu'il représentait.
M. Gabriel Delessert repartit que la situation était beaucoup moins sombre qu'on ne la fai* sait, qu'il était mieux informé que personne et qu'il était parfaitement en mesure de dominer la situation.
ce La meilleure mesure, dit M. Lahure, serait celle qui réconcilierait le pouvoir et la garde nationale; tant que cette réconciliation ne sera pas opérée, le danger reste manifeste et très-redoutable. — Quel que soit le danger, reprit le préfet, tout est prévu, et, je vous le répète, nous sommes parfaitement en mesure. » M. Lanquetin fit un geste d'incrédulité très-^
itué; M. Delessert se leva avec irritation .^avançant vers lui, il lui cria : « Oui, sieur, parfaitement en mesure ; vous poue dire à ceux qui vous effrayent. » M. Lanin répondit : « Ce qui est effrayant, mon-
• le préfet, c'est que vous vous croyez bien mé et que vous Têtes mal; c'est que, leureusement, vous vous trompez et que
trompez le roi. » M. Gabriel Delessert i, en disant : « Je n'ai plus rien à enten^
* Les conseillers municipaux se retiré -
concession qu'ils réclamaient et qui, acje trois jours plus tard, au milieu de la ade, sauvait la monarchie de Juillet, l'eût inement consolidée et lui eût rallié presoute la garde nationale, si elle eût été à rheure opportune* Mais les idées de ance prévalurent, sans que la résistance Lé suffisamment organisée, banquet avait été, dans l'origine, fixé au rrier, et l'on pouvait s'attendre que Paris
quelque peu agité ce jour-là; certaines utions, sans doute^ avaient été prises ;
les troupes restaient consignées dans les casernes; des groupes de gardes municipaux apparaissaient aux coins des rues et se montraient sur les boulevards; quelques escadrons de cavalerie légère^ massés dans les Champs* Ëlysées^ paraissaient suffisants pour mettre immédiatement fin à tous les désordres prévus. La garde nationale^ tenue en suspicion^ n'avait pas été convoquée.
Le temps était froid; des rafales de vent chassant une pluie fine et serrée passaient par intervalle. Vers dix heures et demie du matin, une bande de deux à trois cents individus, suivant un homme d'un certain âge, vêtu d'un caban bleu, traversa la place de la Madeleine, se dirigea, rue de la Ferme, sur le domicile d'Odilon Barrot, et reparut quelques minutes après, prenant route vers la Chambre des députés. A onze heures et demie, quelques escouades de gardes municipaux prirent position près de Téglise, et Ton doubla le poste qui alors existait sur le marché aux fleurs.
Vers une heure, un grand flot de population déboucha de la rue Royale, fut chargé à
iips de plat de sabre et alla se reformer dent le ministère des affaires étrangères en ant : a A bas Guizot ! » Sur l'asphalte }uillée, un cheval de garde municipal s'attit; les fuyards s'arrêtèrent, aidèrent le Idat à se relever et se sauvèrent de nouveau, «qu'il fîit remis en selle. A cinq heures on Itit le rappel, la garde nationale se réunit divement et d'assez mauvaise humeur. La lie de l'Assomption avait été descellée, et Q avait essayé d'élever une barricade, rue tnt-Honoré, près de la rue Duphot, en face cette maison Duplay où vécut Robespierre. Je ne parle que de ce que j'ai vu; je prie lecteur de s'en souvenir, car je n'ai nuUeint l'intention de faire un historique comît de la révolution de Février.
Le soir, vers huit heures, je sortis avec un mes amis; notre quartier avait repris sa ysionomie ordinaire, qui, à cette époque, it fort calme. Comme nous traversions la Lce de la Concorde, une grande lueur attira Lre attention vers le milieu des Champsfsées; des gamins avaient rassemblé en tas
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les chaises de paille disséminées çà et là sur la promenade, et y avaient mis le feu. Une patrouille de garde nationale était arrivée sur ces entrefaites, avait tiré les oreilles de ces drôles et s'était rendue facilement maîtresse de cet incendie peu dangereux. La ville, du reste, était tranquille^ et seul un bataillon de ligne qui gardait le ministère des laffaires étrangères prouvait que Ton avait encore quelques appréhensions. Lorsque je rentrai chez moi, mon portier, qui avait été gendarme des chasses sous Charles X, me demanda des nouvelles.
— On a brûlé des chaises, lui dis-je. — Ah!
répondit-il, c'est comme ça que la révolution de Juillet a commencé!
L'INTERVENTION DE LA GARDE NATIONALE
Le banquet réformiste de Rouen. — Les discours. — Odilon Barrot. — Une déconvenue. — Les niais ambitieux. — Le 23 février. — Le poste du boulevard Bonne-Nouvelle. — Prisonniers délivrés. — Le Petit- Carreau. — Conversation avec un capitaine de la ligne.
— La garde nationale sur la place des Victoires.— Un chef de bataillon réformiste. — Patrouilles de dragons. — La garde nationale sur le boulevard des Italiens. — Pradier le statuaire. — Chute du ministère Guizot — Paris illumine. — Satisfaction générale.
— Opinion d'un garçon de café. — Une bande de braillards. — Son chef. — Les troupes sur le boulevard des Capucines. — Une détonation. — Melœnis,
J'étais fort jeune à cette époque ; je n'avais que vingt-cinq ans, et déjà j'étais atteint d'indifférence politique, indifférence que lage et que les événements dont j'ai été le témoin ont rendue incurable, mais qui cependant a
laissé très-vivaces en moi un profond respect pour la légalité et la croyance à la nécessité d'une autorité à la fois très-prévoyante et trèsforte. Une sorte de curiosité où l'écrivain, le voyageur et l'artiste avaient leur part, me poussait invinciblement à côtoyer les choses pour les regarder, pour les étudier, mais ne m'emportait jamais jusqu'à m'y mêler d'une façon active ; ce travail était purement objectif; j'assistais à des spectacles, rien de plus. C'est en vertu de cette disposition d'espritque je m'étais assis au dernier banquet réformiste, à celui qui fut organisé, le 25 décembre 1 847, dans un faubourg de Rouen. J'étais alors dans cette ville avec deux de mes amis d'enfance aujourd'hui célèbres, Gustave Flaubert et Louis Bouilhet. Entendre des phrases, voir comment on remue les foules, presser l'éloquence parlementaire et en extraire le suc, c'était là une bonne fortune que le hasard nous offrait, et nous nous hâtâmes d'en profiter.
La fine fleur de l'opposition trônait à une table spéciale ; tous les commis-voyageurs en agitation s'étaient donné rendez-vous dans ce
Ton ne cessa d'appeler « la capitale de ulente Normandie. » Il y avait là MM. OdU Barrot, Duvergier de Hauranne, Crémieux, uyn de Lhuys , des journalistes , entre •08, Degouve-Denuncques, puis quelques 3at8 du cru et trois députés de la Seinerieure aujourd'hui fort oubliés : MM. Desjrt, Ch. Levavasseur et Lefort-Gonssolin*, jalle était immense, pleine et pavoisée de
Voici, du reste, le programme du banquet tel que je oaservé : M. Senard : à la souveraineté nationale et institutions fondées en juillet 1830. — Desjobert, lé de la Seine-Inférieure : à la réforme électorale et mentaire. — Duvergier de Hauranne, député du : réponse. — Desseaux, conseiller municipal : à la me Gnancière, à l'économie et au bon emploi des Ts publics. — Lefort-Gonssolin, député de Rouen ; ise. — Drouyn de Lhuys, député de Seine-et-Marne : ^mmerce et à Tindustrie. — Charles Levavasseur, té de la Seine-Inférieure : réponse. — Justin , con- T à la cour Royale : aux classes pauvres et laborieu- — Bethmont, député de la Charente : réponse. — let : à Talliance des peuples. — Crémieux, député ire-et-Loire : réponse. — Gustave de Beaumont, déde la Sarthe : à la presse indépendante. — Cazavan, ;teur en chef du Journal de Rouen : réponse. — Gerère, conseiller municipal : au comité central de Paaox députés réformistes. — Foy, délégué du comité : isa. — Odilon Barrot, député de TAisne : réponse.
drapeaux Incolores. Une tribune s'élevait où les orateurs parurent r un après Tautre^ lorsque Ton eut mangé une portion suffisante de veau et de cochon de lait. La chère n avait point été succulente ; Féloquence ne le fut pas davantage. M. Drouyn de Lhuys célébra le commerce; M. Crémieux récita et commenta la chanson de Béranger : J'at vu la paix descendre sur la terre; M. Duvergier de Hauranne fut spirituel et fin ; M. Lcvavasseur ânnona un discours appris par cœur et qu'il ne savait guère ; un journaliste nommé Cazavan revendiqua pour Rouen l'honneur de marcher à la tête de la civilisation européenne, et M. Odilon Barrot, en habit bleu, en pantalon gris, se frappant sur la cuisse, croisant les bras, se démenant comme un lion et agitant sa tête sans crinière, parla de tout : — du char de l'État — de la coupe décevante de la popularité — de Thydre de l'anarchie — du fatal aveuglement du pouvoir — de la stérile ambition qui sème les torches de la discorde — de la moralisation des classes pauvres — de l'humble argile humaine ennoblie par la pensée. Jamais pareille ava-
lanche de lieux communs enlaidis de phrases toutes faites et de cacophonies d'images n^avait roulé sur nous. Nous étions des lettrés vivant dans Homère, dans Goethe, dans Shakespeare^ dans liugo^ dans Musset^ dans Ronsard, préparant nos voyages projetés et n'ouvrant jamais un journal politique. Aussi nous restions stupéfaits. Quoi ! c'est ainsi que Ton . s*adresse aux multitudes ? ce sont de telles niaiseries qui font effet? c'est cette rhétorique plus creuse encore que redondante qui plaît et qui émeut?
Nous n'en pouvions revenir, et lorsqu'au milieu de la nuit, une fois le banquet terminé, nous nous promenâmes sur les quais de la Seine, nous n'eûmes pas assez d'éclats de rire, assez de quolibets pour nous moquer de ce que nous avions entendu. Nous ne comprenions pas que le gouvernement pût paraître inquiet de cette éloquence ambulatoire, et nous étions persuadés que des gens qui parlaient un langage si prétentieux, si pauvre, si dénué, sombreraient infailliblement dans le ridicule, devant le bon sens publie. Nous étions des enfants ; car c'est
précisément ce gros vin sucré qui grise lei faibles cervelles, c'est-à-dire la masse énoN me de la population.
L'impression que j'avais emportée du ban- ' quetde Rouen ne s'était point effacée; elle était restée très accentuée en mon esprit et m'empêchait d'attribuer une gravité quelconque aux événements qui se dessinaient. Sans être un grand clerc, j'avais promptement compris que la convocation de la garde nationale par les promoteurs du banquet était inconstitutionnelles et dès lors je ne voyais pas à quoi pouvait aboutir la demande de mise en accusation des ministres, formulée par M. Barrot, parce que ceux-ci, en interdisant le banquet, protégeaient la légalité fortement compromise par l'appel de l'opposition aux soldats citoyens armés. Aussi, malgré les chaises brûlées, malgré les charges de cavalerie, malgré les attroupements et les barricades ébauchées, il m'était
1. La proclamation qui appelait la garde nationale à faire la haie sur le passage du cortège réformiste avait, dit-on, été rédigée par Armand Marrast et publiée dans le National à Tinsu de M. Odilon Barrot.
npossible de voir dans tout ce qui se passait utre chose qu'une œuvre sans vitalitp, dirigée mt bien que mal par des niais ambitieux ui, n^étant ni révolutionnaires, ni.conservasurs, devaient fatalement avorter.
C'est sous l'influence de ces idées que je ortis le 23 février, vers onze heures du matin, K)ur parcourir la ville et la passer en revue. ja première personne que je rencontrai fut m ancien camarade d'école, avocat postulant )our entrer au parquet, et qui fut, depuis, )rocureur général sous l'empire. Il était fort mimé et me dit : « Si nous ne profitons pas le la circonstance pour jeter bas ce gouvernenent de vendus et de satisfaits, nous sommes >atés pour plus de cinquante ans. » Mon bât îUiit si léger que je ne le sentais pas ; je ris lu nez de mon camarade en l'accusant d'avoir rop déjeuné et je continuai ma route. Le milistère des affaires étrangères était fort proégé; des troupes échelonnées sur le bouleard s'étendaient de la Madeleine jusqu'à la ue Le Peletier.
Sur le boulevard Bonne-Nouvelle, on arrêta
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(les hommes qui criaient : « Â bas Guizot! »
et on les enferma dans un poste occupé par î quelques soldats de la ligne. La foule s'était amassée et poussait des vociférations ; le ser- | gent qui commandait le poste était fort embarrassé de sa contenance ; ses hommes étaient en petit nombre^ les gens du peuple causaient avec eux; les militaires disaient : « Nous n'a* vous pas eu de distribution de vivres ce matin. » On alla chercher du pain, du vin, delà charcuterie, qu'on leur offrit ; le sergent jurait comme un templier, mais les soldats n'en mangeaient pas moins ; la grille du poste fut ouverte, je ne sais comment; des hommes pénétrèrent dans le violon et en firent sortir les prisonniers» Captifs et libérateurs s'en allèrent dç conserve, criant : « Vive la réforme ! » Un loustic monta sur un banc et proposa de nommer Pritchard ministre des affaires étrangères h la place de M. Guizot. La foule battit des mains. On se rappelle que l'indemnité payée il Pritchard sur les instances de l'Angleterre était pour le gouvernement du roi Louis-Philippe une cause permanente d'impopularité.
Je m'étais enfoncé dans la rue Saint-Denis^ e rien ne troublait ; mais, arrivé vers le Pe- •Carreau^ qui était occupé militairement, [itendis quelques coups de fusil dans le loin- Q. Je voulus interroger les soldats ; un caaine s'approcha de moi et me dit fort poliait qu'il était interdit à ses hommes de nmuniquer avec qui que ce soit. « Est-ce e l'émeute est sérieuse? » lui dis-je. Il leva épaules en signe d'ignorance et me répon-
> : « Ah ! ce ne sont point les émeutiers que redoute. — Eh! que redoutez- vous donc?
La garde nationale, qui, si cela continue^ tf s'amuser » à nous tirer dans le dos. »
le repris ma route, au hasard des rues qui uvraient devant moi, et j'entrai dans la rue
> Fossés-Montmartre, qui est aujourd'hui la * dWboukir. Sur la place des Victoires, un -aillou dft la garde nationale, — de la y lén, si mes souvenirs ne me trompent pas, — lit été massé pour protéger les abords de la ique de France; au moment où j'approchais, ris le bataillon osciller dans une sorte d'inision dont je ne me rendis pas compte ; il
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semblait hésiter; les hommes se parlaient entre eux avec animation ; tout à coup le chef de bataillon plaça son shako au bout de son sabre et se mit à crier : « Vive la reforme! A bas Guizot ! »
Tout le bataillon laeclama, et une cinquantaine de gamins qui Tentouraient firent chorus. On cria : « Aux boulevards 1 aux boulevards! » Le chef de bataillon — forcé d'obéir, puisqu'il commandait — donna Tordre de se mettre en marche, et ces hommes, vociférant, agitant leur fusil, accompagnés d'une foule dépenaillée, s'engouffrèrent dans la rue des Fossés-Montmartre. Je connaissais ce chef de bataillon ; c'était un riche agent de change qui comprit plus tard, à certaines différences de Bourse qu'il eut àpayer, que les leçons au pouvoir coûtent souvent aussi cher à ceux qui les donnent qua ceux qui les reçoivent. Je courus vers lui: « Où allez-vous? — Je n'en sais rien, me répondit-il ; je viens de protéger la population contre les cuirassiers qui voulaient la sabrer ; ce gouvernement nous rend la risée de l'Europe; je vais promener mes hommes à travers
la ville, afin de donner Texémple à la bourgeoisie ; je suis tout prêt, si l'on veut, à aller arrêter Guizot pour le conduire à Vincennes.
— En tout cas, luidis-je à voix basse, n'allez pas rue du Petit-Carreau, il y a delartillerie.» Je me souvenais du capitaine qui craignait qu'on ne lui tirât dans le dos. Mon avis — peu scrupuleux — ne fut point perdu. Arrivé rue Montmartre, le chef de bataillon commanda par file à gauche et se rendit sur les boulevards, comme du reste ses soldats le lui avaient ordonné.
Aux halles, où je voulus passer, la circulation était interdite ; de fortes batteries d artillerie les occupaient. Je revins alors vers les boulevards ; une foule énorme se pressait sur les trottoirs et sifflait les patrouilles de dragons qui, le sabre au poing, marchaient au pas sur la chaussée. Au coin de la rue Le Peletier, où s'était réuni un bataillon de garde nationale, larme au pied, les cris et les injures contre les dragons prirent un caractère excessif; on leur lançait d'intolérables insultes. Le capitaine qui les commandait fit rapide-
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ment quelques dispositions pour charger; le clief (le bataillon de la garde nationale cria un ordre, et tous ses hommes vinrent, en courant, se placer entre la foule et les dragons. Un immense applaudissement retentit, et les dragons s'éloignèrent.
Il était quatre heures ; je marchais depuis le matin ; j'étais fatigué et je repris le chemin de ma maison. Je rencontrai Pradier vers la rue du Helder ; il était appuyé contre une boutique fermée et regardait les mouvements de la foule; comme toujours, il était vêtu de sa veste de velours noir doublé de soie bleue, à demi drapé dans un de ces manteaux courts que Ton appelle almaviva et coiffé de son célèbre chapeau tyrolien. Je Taimais beaucoup et j allais très-souvent le voir à son atelier de TAbbatiale. Nous nous mîmes à causer. — Que pensez-vous de tout cela? me dit-il. — C'est une niaiserie, lui répondis-je, et je ne vois là que quelques pauvres nigauds abusés par une rhétorique imbécile, qui ne méritent que le fouet et que Ton aura la sottise d'envoyer au mont Saint-Michel. — Vous voyez les choses
en beau, répliqua Pradier; ça fermente, et tous ces gens-là vont faire une vilaine besogne.
Croyez-moi, si le père la Cocarde — c'est ainsi qu*il désignait invariablement Louis-Philippe — ne remet pas un peu son Guizot au vert, la garde nationale ira demain elle-même installer d'autres ministres; c'est la reine qui est cause de tout cela; elle le soutient dans son entêtement. — Pradier, depuis quelque temps, était fort irrité contre le roi, et surtout contre la reine, qui avait refusé d acheter une Pietà en marbre, assez médiocre, du reste, qu'il se voyait forcé de garder à l'atelier.
En rentrant chez moi, j'y trouvai Gustave Flaubert et Louis Bouilhet, qui étaient arrivés de Rouen pour voir l'émeute, « au point de vue de l'art, » et qui m'attendaient au coin du feu. Lorsque nous sortîmes ensemble, vers cinq heures et demie, un grand apaisement semblait s'être produit; les dragons faisaient des promenades pacifiques sur le boulevard; la nuit était venue; la foule s'était dispersée; ça et là quelques groupes causaient à voix basse sur les trottoirs, Vers six heures, comme
nous étions à Tentrée de la rue Vîvienne^ nous vîmes marcher de notre côté deux ou trois compagnies de garde nationale qui criaient :
Vive le roi! à tue-tete; aux fenêtres, des gens apparaissaient qui applaudissaient et agitaient des mouchoirs; des lampions^ des lanternes de papier s'allumaient sur le bord des croisées.
Le ministère était changé^ le roi renonçait à lutter contre l'opinion publique, si nettement exprimée; M. Mole remplaçait M. Guizot.
Guizoty Molé^ cela était, en somme^ fort indifférent à la masse totale de la population^ mais elle remportait la victoire, elle croyait peutêtre naïvement qu'une modification ministérielle amènerait une amélioration sérieuse; en tous cas, les chances d'une bataille avec les troupes venaient de disparaître, et, comme personne ne se souciait de combattre, tout le monde était content. La bonne nouvelle se répandit à travers la ville avec une rapidité extraordinaire; on était fou de joie.
C'était, en résumé, un très-grave échec, un échec essentiellement anticonstitutionnel, qui venait d'atteindre la royauté; car c'était contre
un vote de la majorité parlementaire et sous la pression menaçante d'une garde nationale hostile que l'évolution ministérielle se faisait. Combien plus sage et plus politique il eût été d'écouter les conseils intelligents que MM. Husson, Lahure et Lanquetin, avaient portés au préfet de police!
Comme nous pénétrions dans le Palais*Royal pour aller dîner au restaurant des Trois Frères provençaux, nous fûmes croisés par une bande d'individus de toute catégorie, qui, tenant des lanternes de papier en mains, parcourait les rues en poussant ces cris qui, depuis deux jours, servaient de mot d'ordre et de ralliement à tous les mécontents : « Vive la réforme ! à bas Guizot! » Quelques rares cris de : « Vive le roi ! » s'y mêlaient. On criait : « Illuminez ! illuminez ! >* — le fameux air des Lampions, emprunté au rappel de la garde nationale, n'est venu que plus tard, au moment de la plantation des arbres de la liberté ; — on obéissait de grand cœur; faute de lampions, on mettait des lampes, des bougies, des chandelles, sur les fenêtres.
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Je me rappelle que le garçon qui nous servait — un de ces hommes à favoris bien taillés et à cheveux luisants comme on en trouve dans tous les cafés — était absolument ahuri et tremblait de peur ; nous cherchâmes à le rassurer^ en lui disant que tout était fini. — « Non, dit-il, rien n'est fini tant que ce peuple sera dans la rue. » La sainte égalité ne le comptait point au nombre de ses adeptes, car il prononça le mot peuple avec une telle expression de mépris, que nous éclatâmes de rire.
Il était neuf heures et demie environ, lorsque nous approchâmes du boulevard des Capucines. Nous avions hâté le pas pour n'être point coupés par une longue colonne d'hommes, de gardes nationaux sans armes, portant des torches, des lanternes de couleur, comme les autres bandes que nous avions déjà rencontrées, et qui se dirigeait vers la place de la Madeleine. J'avais, en passant, remarqué rhomme qui la précédait et semblait la guider. C'était un grand garçon d'une quarantaine d'années, coiffé d'un chapeau mou
d'où s'échappait une belle chevelure bouclée qui tombait jusque sur le collet d*une vareuse bleuâtre; sa longue barbe brune flottait sur sa poitrine; je l'avais regardé avec soin, croyant reconnaître en lui un modèle qui posait « les Christ » dans les ateliers; il paraissait fort exalté; sa voix avait des intonations éraillées par la fatigue et peut-être aussi par l'eau-devie; il brandissait une torche qu'il secouait avec une sorte d'énergie sauvage.
Le boulevard était complètement barré par des troupes de ligne ; la circulation était interceptée; on ne passait ni rue des Capucines, ni rue de Luxembourg; de ce côté, il fallait aller chercher la rue Neuve-Saint-Augustin; de l'autre, les rues de Caumartin, de Sèze et lîasse-du-Rempart, étaient libres. Derrière les shakos des soldats massés par pelotons sur six rangs, on apercevait des casques de dragons, que les illuminations des étages supérieurs semblaient animer de lueurs mouvantes. Le ministère des affaires étrangères était morne; la grande porte cochère était fermée; seule, une porte de service s'ouvrait par l'entre -bâille-
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ment de laquelle on voyait un bivouac militaire; les grands arbres du jardin se perdaient dans Tombre; nulle lumière; ce grand bâtiment obscur contrastait avec toutes les illuminations qui brillaient aux fenêtres des maisons voisines.
La cohue pleine de clameurs arrivait à la hauteur du ministère lorsque nous entrions dans la rue de Sèze. Au moment oii je saisissais le marteau de la porte pour frapper, nous entendîmes une violente détonation. Gustave me dit ; « C'est un feu de peloton; allons voir. » Je lui répondis : « Un feu de peloton ! es-tu fou? Ce sont des enfants qui font partir des pétards, en signe de réjouissance, montons chez moi. » A cent pas de ce champ de carnage où tombèrent tant de malheureux que nous aurions, du moins, pu secourir, ne nous doutant de rien, ne soupçonnant rien, nous passâmes la soirée et une partie de la nuit à écouter Louis Bouilhet, qui nous lisait le premier chant de son admirable poëme de Melœnis.
Réunion chez Odiion Barrot. — D^où vient la légende du coup de pistolet de Lagrange. — Charles Lagrange. — Le citoyen beau-père. — Lagrange au Gros-Caillou. — Le 14« de ligne. — Le lieutenant-colonel Courand. — Le ministère de la justice menacé. — Positions militaires du 14« de ligne. — Colloque entre le lieutenantcolonel et la foule. — Le chef de bande. — Conflit. — Le sergent Giacomoni. — Un coup de torche. — Croisez la baïonnette ! — Le coup de feu. — Le feu de peloton. — Effarement. ■— Sauve qui peut. — Panique des soldats. — La grosse caisse du régiment. — On reforme les rangs. — Promenade des cadavres. — La bonne aubaine. — La retraite des troupes. — MM. Thiers et Odiion Barrot nommés ministres. — Trop tard. — Niaiserie et proclamation. — Un vieux vaudeville.
Pendant que les événements s'accéléraient, on discutait chez M. Odiion Barrot; des députés de l'opposition et des journalistes agitaient la question de savoir si Ton devait se
contenter d*un ministère dont M. Mole serait le chef et qui ne contenait aucun des meneurs du mouvement réformiste. Quelques individus étaient venus faire une manifestation sous les fenêtres de M. Barrot ; il y avait eu échange de clameurs et de discours; M. Garnier-Pagès jouant, comme toujours et partout, son rôle de mouche du coche révolutionnaire, n'avait point négligé cette occasion de débiter quelques lieux communs. On sétait remis à discuter, lorsque M. Chambaron, secrétaire de M. Odilon Barrot, qui avait été aux informations sur le boulevard , entra dans l'appartement et, fort ému, raconta qu'il venait de voir une bande considérable d'émeutiers se diriger vers le ministère des affaires étrangères, et que la troupe de ligne semblait disposée à lui interdire le passage; il ajouta que ce groupe fort désordonné était conduit par un individu de haute stature et barbu, dans lequel il avait cru reconnaître Lagrange. A ce moment, on entend le bruit de la fusillade.
Ce fut ce mot légèrement jeté au milieu
dltommes effarés qui donna naissance à la l^ende du coup de pistolet. Cette appréciation^ qui n'était qu'une erreur dans la bouche de M. Chambaron^ devint une calomnie réfléchie sous la plume de Lucien de la Hodde *, qui ne devait pas ignorer où était Lagrange à cet instant^ car il était payé pour le savoir. Charles Lagrange était un grand garçon maigre^ le visage ravagé, portant de longs cheveux^ et qui jadis avait obtenu une sorte de réputation pour la part qu'il avait prise^ en avril 1834, à l'insurrection de Lyon. C*était une fort pauvre cervelle et tout simplement un médiocre énergumène, qui perdait à faire de la politique de tabagie un temps qu'il eût mieux fait d'employer à apprendre quelque chose. Nommé plus tard député à la Constituante, il y prononça un mot qui peint l'homme; il s'agissait de décider si l'on maintiendrait à Madame la duchesse d'Orléans le douaire stipulé par le contrat de
1. Histoire des sociétés secrètes et du parti républicain, p. 457.
mariage; nui légiste n'hésitait^ car la qualité' d'une personne ne peut créer une exception pour une loi de droit commun; mais Lagrange ne Tentendait pas ainsi ; son argu« mentation porta sur la fortune des d'Orléans : « Le citoyen beau-père est très-riche, » disaitil ; le « citoyen beau-père, » c'était le roi Louis-Philippe. Après le coup d'État, Lagrange fut expulsé de France, où Ton aurait pu le laisser sans danger. Il se réfugia en Hollande ; il y fut commissionnaire en vins, et mourut à La Haye le 22 décembre 1857.
A l'heure oii on l'accusait de décharger un pistolet sur les troupes, afin d'amener une collision dont le parti révolutionnaire, représenté par la Société des saisons et la Société dissidentey pourrait profiler pour chasser la royauté au profit de la République, il était au Gros-Caillou cherchant à soulever les ouvriers de la manufacture des Tabacs, qui ne répondaient guère à son appel. Le fait qui produisit la catastrophe fut inopiné, et la responsabilité tout entière en incombe à un obscur sous-officier du 14® de ligne.
Le régiment était caserne à Courbevoie. A Kn du jour, il reçut Tordre de venir prendre ns Paris des positions désignées ; il était is le commandement immédiat du lieute- Qtrcolonel Courand, car son colonel, M. Orî, était retenu malade à l'infirmerie du Val- ■Grâce. Le régiment se composait de trois taillons : l'un fut envoyé sur le quai aux îurs, près du Palais de Justice; l'autre sur place du Palais-Royal; le dernier enfin, cequi nous occupe, conduit par le lieute- Ql-colonel et commandé par le chef de ballon de Bretonne, vint s'établir, à sept ures du soir, devant le ministère des afres étrangères. Il était composé de huit npagnies et avait avec lui la musique du riment.
Les ordres transmis au colonel Courand enjoignaient de protéger la demeure de Guizot et d'intercepter toute circulation • le boulevard. A huit heures et demie, un aillon de la 2* légion était venu, sous la ection du colonel Talabot, se placer devant détachement du 14% qu'il couvrait com-
ploiement^ faisant face vers la Bastille. Si ce bataillon avait reçu le premier choc de la ' bande qui parcourait les boulevards pour faire illuminer les maisons^ il est fort pro- ' bable que tout se fût passé en pourparlers^ et ^ qu'un accident de si grave conséquence eût ' été évité. Malheureusement un autre groupe * insurrectionnel s'était porté, place Vendôme, devant la chancellerie^ criant : « A bas Hébert ! » — qui était alors ministre de la jus- • tice et fort peu populaire, — exigeant impérieusement que Ton illuminât Thôtel et menaçant d'y mettre le feu, si Ton nobéissait pas. 11 y eut un moment de trouble parmi les soldats du poste de Tétat-major, voisin de la chancellerie, et Ton fit demander du secours au colonel Talabot; celui-ci, au lieu d'envoyer deux ou trois compagnies pour maintenir la foule, que la vue de quelques lampions placés en hâte sur le balcon du ministère avait, du reste, déjà calmée, mit tout son bataillon en marche, se rendit place Vendôme , par la rue des Capucines et découvrit le 1 4" de ligne qui, dès lors, formait tête de colonne et
iblait protéger les dragons massés derrière
iCs compagnies étaient disposées en une te de bataillon carré, au centre duquel s'ouit un vide où la plupart des officiers étaient nis autour du lieutenant-colonel, qui était beval; les soldats avaient Tarme au pied; ;lques vedettes indiquaient aux curieux et : pi*omeneurs les passages libres de la rue nt-Augustin, de la rue Basse-du-Rempart, la rue Caumartin, de la rue de Sèze ; on issait à la consigne donnée et nul n'y fai- ; résistance.
^ neuf heures et demie, la colonne que 18 avions dépassée se trouva face à face c les soldats; ceux-ci avaient serré les gs et portaient larme au bras. Au cri :
)n ne passe pasi « la bande fit halte; la me, marchant toujours, poussa la tête, et ^ eut quelque confusion. Les sentinelles aient repliées devant la foule. Le lieuteit-colonel fit ouvrir la première division de . détachement, et, seul, s'avança : « Que liez- vous? — Nous voulons que le ministère
des affaires étrangères illumine! — Ça ne me regarde pas 1 — Laissez-nous passer!»
Le lieutenant-colonel .répliqua avec beaucoup de douceur : « Mes enfants, je suis soldat^ et je dois obéir; j'ai reçu la consigne de ne laisser passer personne, et vous ne passerez pas. Si vous voulez aller plus loin, prenez la rue Basse-du-Rempart. » La foule cria : « Vive la ligne ! » M. Courand reprit : « Je suis trèstouché de votr^ sympathie, mais je dois faire exécuter les ordres supérieurs ; je ne puis vous laisser passer ! »
A ce moment, Thomme barbu qui tenait une torche et semblait guider la colonne fit un pas vers le colonel et lui cria : « Vous n'êtes tous que de la canaille, je vous dis que nous passerons ; c'est notre droit. » Il y eut des murmures parmi les soldats; le lieutenant-colonel étendit la main, comme pour les calmer, et répondit sans se troubler : « J'ignore quel est votre droit, mais je sais quel est notre devoir et je n'y faillirai pas. » L'homme alors dit : tc Toi, tu n'es qu'un blanc-bec, je vais te griller la moustache. » Et d'un geste
rapide^ il porta sa torche au visage du lieutenant-colonel^ qui rejeta vivement la tête en arrière. Un sergent de grenadiers, qui était en serre-file, fit un bond en avant et coucha en joue Thomme qui tenait la torche.
Ce sergent était un Corse et s'appelait Giacomoni ; c'était un excellent soldat, très-ponctael, très-dévoué, absolument soumis à la discipline, et ayant pour le lieutenant-colonel Courand un de ces attachements passionnés |ui ne sont pas rares chez les hommes de son Miys, quoique le lieutenant-colonel fût « un ^ntinental », comme Ton dit du côté d'Aaccio. Le fusil était à peine abaissé qu*il fut inergiquement relevé par le capitaine de Veniny, qui s'écria: « Êtes-vous fou? Qu'est-ce [ue vous faites? » Giacomoni, tout en conserrant son arme dans une position menaçante, épondit : « Puisqu'on veut faire du mal au ieutenant-colonel, je dois le défendre, n'est-il >as vrai? » Le capitaine répliqua: ^i Restez ranquiile ! » Trois ou quatre fois de suite la nême scène se renouvela, et M. de Ventiny écarta le fusil du sergent, qui continuait à
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dire : « Mais puisqu'on veut fai/e du mal au colonel! »
Cependant, les curieux entassés sur les trottoirs criaient : « Ils passeront ! Ils ne passeront pas ! » Le tumulte était excessif; les cris se mêlaient : « A bas Guizot! Vive la réforme! Allons-nous-en ! Vive la ligne ! Laissez-nous passer ! Illuminez ! illuminez ! » Toutes ces clameurs confuses bruissaient comme un ouragan. L'homme barbu s'adressant au lieutenant-colonel lui cria : « Une dernière fois, veux-tu nous laisser passer? — Non! »
L'homme fit. un nouvel effort pour frapper M. Courand au visage avec sa torche. Le lieutenant-colonel se retira derrière sa première division, massée sur trois rangs, et commanda : « Croisez la baïonnette ! » Giacomoni ajusta rhomme et fit feu ; l'homme s'effondra sur lui-même ; comme disent les chasseurs, il avait été brûlé h bout portant. Voilà quelle fut la détonation que l'on entendit avant les autres et qui fit croire à un coup de pistolet intéressé tiré par un des émeutiers.
Le coup de fusil du sergent Giacomoni fut
une sorte de commandement pour ces malheureux soldats pressés par la foule et se croyant menacés d'un danger réel ; deux compagnies firent machinalement feu ; cinquantedeux personnes tombèrent, mortes ou blessées. Les groupes étaient compactes et touchaient presque le premier rang du 14® de ligne.
L'ahurissement des soldats était tel qu'ils tirèrent les uns sur les autres. Ce fut un effarement sans nom : tout le monde se sauva, les plus lestes sautant par-dessus la balustrade de la rue Basse-du-Rempart, qui alors était en contre-bas de deux mètres avec le boulevard, les plus avisés se jetant à plat ventre^ les autres^ affolés, courant devant eux sans savoir où ils allaient.
L'imitation sympathique est la maladie nerveuse des foules; une terreur justifiée avait emporté tous les individus qui composaient la colonne de la manifestation : mais que penser de la panique qui aussitôt saisit les soldats? Ils se mirent à fuir par la rue de Sèze, par la rue de Luxembourg, par la rue Neuve- (les-Capucines ; le lieutenant-colonel Courand,
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dressé sur ses étriers, avait beau crier : — « IV de ligne, vous vous déshonorez ! »
rien ne pouvait arrèler Télan de ses hommes; les dragons les imitèrent et partirent, à fond de train, vers la place de la Concorde.
Un incident profondément comique aida à mettre fin à cette déroute. Un mouvement instinctif pousse tout homme qui se croit en danger à se dissimuler derrière un abri et à mettre entre lui et le péril l'obstacle d'une muraille. La plupart des soldats cherchèrent donc un refuge dans le ministère même des affaires étrangères. J'ai dit plus haut que la grande porte cochère était close et que seule une petite porte bâtarde était restée ouverte ; c'est par cette baie étroite que la plupart des hommes s'élancèrent, malgré leurs officiers qui les rappelaient et ne leur ménageaient pas les épithètes. Tout alla bien et la porte fut assez large tant que les simples fusiliers s'y précipitèrent; mais les musiciens à leur tour arrivèrent ; le porteur de la grosse caisse passa de sa personne^ mais la grosse caisse ne passa point ; elle barricadait Teutrée; on tirait le pauvre
homme par-devant, on le poussait par-derrière, il criait comme un brûlé, mais le diable d'instrument, trop volumineux, ne pouvait franchir Tissue. On se mit à rire, on regarda autour de soi, les boulevards étaient vides, on se rassura, et, vaille que vaille, le bataillon reforma ses rangs. On rassembla les lanternes, les torches, les drapeaux, les chapeaux, les casquettes, les cache-nez, les cannes, les parapluies qui jonchaient la chaussée du boulevard, on en fit trois tas, on y mit le feu et Ton se chauffa, car Ton avait froid. On était triste, du reste, car Ion sentait qu'un fait irréparable s'était produit. On stationna toute la nuit sur le terrain qui, par ordre, fut évacué au point du jour.
Chacun sait ce qui se passa après cette fusillade. Seize cadavres ramassés, placés dans un chariot, rencontré par hasard et qui transportait une famille d'émigrants à la gare de rOuest, furent promenés dans tout Paris, à la clarté des torches, aux cris de « Vengeance, on égorge nos frères ! » La joie qui avait soulevé la vHle entière, yers six heures, lors-
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que Ton avait appris la démission acceptée du ministère Guizot, faisait place, chez les défenseurs du pouvoir, à une stupeur profonde, et, chez ses adversaires, à une irritation inexprimable. Les hommes des sociétés secrètes — qui n'avaient- jamais cessé de fonctionner malgré DouUens et le mont Saint-Michel — se cherchèrent, se trouvèrent, se réunirent et se résolurent à profiter énergiquement de ce que Tun d^eux eut le triste courage d'appeler a cette bonne aubaine ! » On sonna le tocsin dans la plupart des églises, on dépava les rues, on pilla les boutiques d'armurier, et avant la fin de la nuit la ville était, comme Ton dit, hérissée de barricades.
Les émeutiers ne furent point inquiétés pendant leurs préparatifs de combat; toutes les . troupes se retiraient, semblant faire un mou- I vement d'ensemble vers le Palais-Royal, les I Tuileries, la place de la Concorde et les | Champs-Elysées ; on paraissait abandonner la ^| majeure partie de la ville à l'insurrection et 1 réserver les derniers efforts de la défense pour la résidence du roi et la Chambre des députés.
Était-ce un plan stratégique destiné à réunir sur un seul point toutes les forces disséminées et qui permît de reprendre Tofifensive, pour éviter une révolution dont l'immense majorité de la population ne voulait pas?
Nullement : c'était une retraite.
Le roi Louis-Philippe, consterné des malheurs causés sur le boulevard des Capucines par l'imprudence emportée d'un soldat; comprenant que la garde nationale, en partie ralliée par les concessions qu'il s'était si tardivement laissé arracher, allait redevenir hostile en présence de tant de meurtres commis; voyant M. Mole refuser d'accepter le pouvoir dans ces lourdes et sanglantes circonstances, s était décidé, fort à contre-cœur, à charger MM. Odilon Barrot et Thiers de former un ministère; en un mot, il accordait la réforme, dans l'espoir d'apaiser une population exaspérée. Cet abandon in extremis d'une résistance que l'on s'était fait gloire de pousser jusqu'au liout ne pouvait plus rien sauver, à l'heure qu'il était. Le grand mot de toutes les révolutions avait déjà été prononcé : « Il est trop
lard! » Pour défendre et faire triompher la monarchie de Juillet, destinée à périr comme elle avait commencé, il eût fallu se résoudre à accepter une lutte sans merci. Une telle nécessité répugnait singulièrement au cœur du roi, qui était très-humain et très-bon; en outre, le résultat du combat était bien incertain, car l'attitude de la garde nationale neutralisait d'avance tous les efforts que l'oa eût pu obtenir de l'armée régulière.
Les hommes qui venaient d'arriver au pouvoir par la voie illégale de l'agitation poussée jusqu'à l'émeute eurent- ils l'étrange naïveté de se figurer que la seule proclamation de leur nom allait apaiser l'irritation des foules, et que leur popularité était assez puissante pour enrayer ce qu'ils aimaient à nommer eux-mêmes le char sanglant des révolutions ?
On peut le croire, car leur premier acte fut de désarmer la royauté et de lui enlever tout moyen de résistance. Voici, en effet, dans quels termes ils annoncèrent leur avènement au peuple, qui s'en souciait bien peu :
ce Citoyens de Paris!
L'ordre est donné de suspendre le feu. Nous ons d'être chargés par le roi de composer ministère. La Chambre va être dissoute.
appel est fait au pays. Le général Lamorie est nommé commandant en chef de la ie nationale de Paris. MM. Odilon Barrot, îrs, Lamoricière, Duvergier de fiauranne, t ministres. Liberté! ordre ! réforme!
Signé : « Odilon Barrot^ Thiers. »
u temps de mon enfance, j'ai vu une pièce béâtre dans laquelle un homme était trèslyé à l'aspect de brigands postés devant un nin qu'il devait traverser. Il essayait de les odrir par ses supplications; les brigands •épondaient et ne remuaient plus que souj. 11 s'approchait et reconnaissait qu'il ait affaire qu'à des mannequins habileit disposés ; il devenait alors fort courakl, saisissait un des brigands postiches par raviite en s'écriant: « Ah! tu n'es qu'une pée! Ah ! hlche! tu ne te défends pas! »
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et il lui brûlait liéroïqueinent la cervelle. Je n'ai jamais pu me rappeler cette proclamation et les incidents de la journée du 24 février sans penser à cette vieille farce de tréteaux.
Opinion de M. de Cormenin. — La crosse en Pair. — Déroute générale. — Rue du Père-du-Pcupie! — La flaque de sang. — Chacun son tour. — La petite bourse. — La troupe fraternise avec les émeuliers. — Cavalcade d^Odilun Barrot et d'Horace Vernet. — La barricade de la rue du Helder. — La boutique de larmurier Derisme. — Les armes de l'empire de Russie. — Une troupe d'émeutiers. — Vive l'Empereur ! — La place du Palais-Royal. — Topographie. — Le poste du (Jhàteaud'Eau. — Encore le 14« de ligne. — Notre poste d'observation. — Le combat. — Une compagnie de la garde nationale. — Intervention inutile du maréchal Gérard. — Le général Lamoricière. — Il e3t blessé. — Ce qui s'était psssé. — Une femme. — Un gamin. — Férocité des foules. — On se dispose à incendier le poste du Château-d'Eau. — Nous apprenons la fuite du roi.
Le matin du 24 février je dormais encore, lorsque Louis de G)rmenin entra dans ma chambre. H était Tort ému et me raeonta ce
qui s^était passé la veille au soir : ce que j'avais sottement pris pour un bruit de pétards allumés par des enfants était un feu de peloton. Louis de Cormenin s'était trouvé pris dans la bagarre au moment où il venait chez moi ; il avait ramassé des morts et aidé à transporter des blessés. Il me dit que loa s'armait de tous côtés, que dans la rue Caumarlin^ qu'il habitait, il avait vu des hommes se glisser lestement le long des murailles, en dissimulant un fusil sous leur blouse. Je lui demandai ce que pensait son père, — le célèbre Timon, — il me répondit : « Mon père est inquiet, il estime que, de part et d'autre, Ton n'a fait que des sottises; il trouve que la résistance du Gouvernement est aussi peu justifiée que les manœuvres extra-parlementaires de l'opposition; quoiqu'il n'aime pas Louis Pliilippe, il ne voudrait pas le voir renverser, car il craint que l'on ne tombe de CharybdeenScylla. »
Je m'étais habillé et je montai sur ma terrasse ; au loin, dans la rue Royale, des soldais défilaient la crosse en l'air; quelques passants
s'arrêtaient à les regarder ;le8 boutiques étaient doses; le poste du marché aux fleurs n avait point de sentinelle et paraissait abandonné.
Louis Bouilhet et Gustave Flaubert arrivèrent, venant de la rue Richepance^ où ils étaient descendus à l'hôtel qui fait le coin de la rue Daphot; on commençait des barricades lorsqu'ils étaient sortis; Bouilhet voyait trèselairement les choses, et nous disait : Louis- Philippe est perdu , il ne couchera pas aux Tuileries ce soir. Nous regimbions contre cette opinion, que nous ne pouvions admettre ; mais nous étions tristes, oppressés; nous nous sentions atterrés par cet inexplicable massacre.
Louis de Cormenin nous avait quittés pour aller voir quelques députés, amis de son père ; Bouilhet, Flaubert et moi, nous partîmes ensemble. Au pied même de ma maison, devant un marchand de vin, deux soldats sans fusil, sans sabre, laissaient fouiller leur giberne et leur sac par deux gamins de quinze à seize ans, qui voulaient des cartouches. Je m'arrêtai avec stupeur; un de ces militaires s'aperçut
(le mon étonnement et me dit : « Oui, mon ;.
bourgeois, c'est comme cela; puisqu'on nous . lâche, nousj lâchons tout ! »
Au coin de la rue de la Ferme Técrileau ; municipal avait été remplacé par une planche ; sur laquelle on avait grossièrement écrit, à Taide d un pinceau trempé dans du noir :
Kue du Père-du-Peuple, — en l'honneur d'Odilon Barrot; — Louis XIII
Le boulevard des Capucines était lugubre; partout des boutiques fermées; pas un soldat, pas même un planton devant le ministère des affaires étrangères; des gens hébétés et muets regardaient une large mare de sang qui tachait le trottoir et avait coulé, par-dessus le para* pet, jusque dans la rue 6asse-du-Rempart; un homme entoura cette flaque sinistre d'une ligne tracée à la craie et écrivit : Sang des victimes du despotisme. Quelques femmes se signaient en passant. Nulle colère, du reste, parmi les spectateurs ; ce qui dominait, c'était un sentiment d'inquiétude vague ; on ne parlait pas ; on regardait du côté du ministère muet et clos, comme si le mot de cette dou-
looreuse énigme devait en sortir. Un homme d*une soixantaine d'années, correctement vêtu et d'élégante tournure, s'ainêla, fixa quelque temps les yeux sur le trottoir sanglant^ et faisant un geste de menace avec sa canne, dans la direction du ministère, il dit : « Chacun son tour! » Je le saluai, car je le connaissais; c'était le comte de...., une notabilité du parti légitimiste.
Jusqu'aux approches de la rue de la Chausfiée-d'Antin, le boulevard était assez morne et peu fréquenté ; mais, au delà, il était singulièrement animé ; aux environs de Tortoni, tons les petits boursiers, les courtiers marrons, semblaient s'être donné rendez-vous ; on discutait les événements de la veille^ on escomptait les éventualités de la journée. La rente baissait^ et Ton se demandait pourquoi l'armée débandée s'en allait la crosse en l'air, distribuant ses cartouches et faisant chorus avec îcux qui criaient : « Vive la réforme! » on ae savait trop que se répondre. Non-seulenent Ton avait prescrit aux troupes de cesser oute résistance, mais on leur avait ordonné
do se retirer dans leurs casernemenls. Les soldats suivis, entourés, menacés, n'ayant plus le droit de se défendre et courant risque d 'être massacrés, avaient mis la crosse en l'air pour affirmer leurs dispositions pacifiques et avaient « fraternisé avec le peuple ; » ce qui était naturel. Nous déjeunâmes fort rapidement, et nous continuâmes à nous promener sur le boule- ' vard des Italiens, où nous pensions avoir plus facilement des nouvelles par les gens de bourse que nous interrogions, et où l'animation s accentuait de plus en plus. Une sorte de curiosité remua la foule et la poussa vers la marge du trottoir; nous vîmes passer sur la chaussée Odilon Barrot et Horace Vernet, le premier vêtu en bourgeois, le second en colonel de la garde nationale, tout chamarré de croix, de plaques et de cordons. Ce fut un déplaisant spectacle. A cheval tous deux, Nep tunes improvisés cherchant à calmer les tempêtes de l'océan populaire, ils allaient, saluant, faisant des signes de la main, recommandant le calme, la prudence, criant à haute voix que M. Guizot n'était plus mi-
nistre^ que l'on avait la réforme^ qu'on allait dire des élections nouvelles et mettre fin à un t système » condamné par l'opinion publique.
On De répondait guère; quelques gens riaient, I d'autres haussaient les épaules ; l'impression [ ^érale était sévère. QuoiJ pour être ministre, fallait-il donc nous jeter dans tant de hasards périlleux? Les deux pacificateurs n'allèrent pas bien loin, jusqu'à l'extrémité du boulevard Bonne-Nouvelle, tout au plus ; là, une volée de pierres et d'injures leur apprit ce que pesait leur popularité.
Le passage du nouveau ministre de Tinterieur, accompagné du peintre officiel des batailles d'Algérie, n'avait, sans doute, produit I qu'un médiocre effet dans le quartier de la I Chaussée-d'A'ntin, car on construisait une bar- * ricade au coin de la rue du Helder. La foule se pressait contre la porte entre-bâillée de l'ar- I mûrier Devisme; une main passait par l'ou- . verture et distribuait des lames de sabre non montées; faute de mieux, l'on s'en contentait. La distribution était terminée, la porte refermée; Devisme, à la fenêtre de l'entre-sol, re-
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gardait et ne paraissait point satisfait; il était h demi caclié par un énorme écusson eu plâtre doré figurant les armes de l'empire russe, et qui surmontait la devanture de sa boutique.
Lu jeune homme blond, à petites moustaches, à pommettes saillantes, et dont le nez avait des dimensions quelque peu exagérées, se tenait immobile près de la barricade, portant un fusil de chasse sous le bras; il avisa Técussou et cria à l'armurier : « Passez-nous les armes de Nicolas pour en couronner le sommet de nos pavés! » — Dovisme répondit par un geste de dénégation très-énergique. — Le jeune homme le mit rapidement enjoué et dit ': « Jette-les, ou je te brûle! » Devisme saisit Técusson et le précipita par terre avec fureur; tout vola en éclats, tout fut brisé, excepté les armes du royaume de Pologne : l'aigle blanche et le saint Michel. Le jeune liomme ramassa ce fragment intact et le cacha sous sa redingote en disant : « J'irai le reporter à Varsovie ! » — Je ne nommerai pas ce Polonais que nous connaissons tous, et qui s'est fait une réputation dans la littérature française.
De l'autre côté du boulevard, devant la boutique du confiseur Boissier, une longue colonne d'insurgés défilait en bon ordre, bien armée, et dans laquelle on reconnaissait plusieurs hommes portant le costume des équipages de la flotte ; en tête un tambour de la garde nationale battait la charge ; la bande se dirigea par la rue de la Paix, en criant : « Aux Tuileries ! m Nous la suivîmes ; lorsqu'on traversa la place Vendôme, les tambours battirent aux. champs, on porta les armes, on agita les casquettes, et une immense acclamation de : « Vive l'Empereur I » monta vers la statue de bronze. Les hôtels de la chancellerie et de l'état-major étaient fermés ; les guérites étaient vides, nul soldat n'y apparaissait.
En passant près de la rue Saint-Honoré, nous entendîmes, vers notre gauche, des détonations répétées ; il y avait par là une vive fusillade; nous y courûmes; le bruit nous guidant, nous ne tardâmes pas à arriver près de la place du Palais-Royal. On s'y battait. Ces lieux ont été si profondément modifiés par la prolongation de la rue d^ Rivoli ot l'achève-
ment du Louvre, qu'ils sont aujourd'hui méconnaissables. La place du Palais-Royal était alors séparée de la place du Carrousel par un réseau fort enchevêtré de rues, ou plutôt de ruelles, qui en rendait les abords aussi faciles à défendre que difficiles à attaquer. En face même du palais s'élevait un grand corps de garde, dont tout le premier étage était occupé par une large fontaine en rocailles et à chute que Ton appelait le Château d'Eau du Palais- Royal; les fenêtres du corps de garde étaient garnies d,e grilles en fer très-solides. Ce bâtiment, assez bien construit, était isolé, du côté du Louvre, par la rue Froidmanteau; du côté des Tuileries par la rue Saint-Thomas-du- Louvre, où se trouvaient les écuries du roi. La rue Saint-Thomas-du-Louvre se réunissait, sur la place du Palais-Royal, à angle aigu avec la rue de Chartres, qui elle-même était coupée en zigzag par la rue de TEchaudé. Vers les Tuileries, la rue de Valois, la rue de Rohan, la rue Saint-Nicaise, débouchaient sur la place ou à la jonction de celle-ci avec la rue Saint- Honoré. Vers le Louvre, les rues Pierre-Lescot,
(lu Chautre et de la Bibliothèque, refuge de loule prostitution, se dégorgeaient à Tendroit où Ton voit actuellement les magasins du Louvre.
La place du Palais-Royal constituait donc une sorte de forteresse environnée de chemins couverts, très-étroits, qu'une simple barricade 8uffis<iit à oblitérer. Or, la place et le palais étaient au pouvoir des insurgés nombreux, bien armés, pourvus de munitions, mais combattant au hasard, selon la fantaisie de chacun. Le poste du Château-d*Eau était occupé par un détachement du ]U'' de ligne qui, réfugié dans cette impasse, portant la responsabilité du massacre dont le régiment était coupable, refusait de se rendre à merci comme les assaillants l'exigeaient.
En traversant la rue Saint-Honoré à la hauteur de la rue Jeannisson, un flot de peuple noas avait séparés les uns des autres ; j'avais promptement retrouvé Flaubert, que sa haute taille rendait reconnaissable de loin. Quant à Boailhet, il avait disparu. Gustave Flaubert et moi nous nous installâmes contre un pâté de
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maisons qui séparait la rue du Rempart de la * rue de Richelieu, tout près de Tancienne C/- î vette^ h côté de la boutique d'un pharmacien.' • De là nous pouvions voir la rue Saint-Nicaise^ la rue de Rohan, la place et le poste du Châ-. ' tcau-d'Eau. L'endroit était bien choisi, mais peu sur. Un homme frappé d'une balle s'affaissa à nos pieds ; nous le fîmes entrer chez l'apothicaire, qui se souciait médiocrement de le recevoir.
Nous apercevions distinctement les soldats derrière le grillage des fenêtres; debout, trèscalmes, ils chargeaient leurs fusils^ ajustaient et tiraient. Les insurgés, dissimulés derrière les colonnes du palais, ripostaient. Une bande venue par le haut de la rue Saint-Honoré, et où je reconnus plusieurs forts des halles à leurs grands chapeaux, se jeta franchement au milieu de la place; on cria : « A l'assaut! à l'assaut! » et l'on se précipita en avant. Quelques coups de fusil arrêtèrent vite cet élan ; la foule reflua vers le palais; cette foule augmentait sans cesse, recevant les contingents que toutes les petites rues adjacentes y versaient.
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Je le dirai sans réserve, ceux qui m'intéressaient dans ce combat inégal^ c'étaient les soldats; c'étaient ces liuncibles serviteurs de la discipline et du devoir, qui allaient mourirpourun souverain dont ils ne se souciaient !î»ère,pour des institutions qu'ils ne connaisaient pas, mais qui aimaient mieux périr que de forfaire à ce qui est leur honneur. Je M pouvais m'empêclier de penser qu'une chai^ de cavalerie — les cuirassiers et les dragons étaient massés dans le Carrousel — aurait pu déblayer momentanément la place et permettre à ces braves gens d'opérer leur retraite.
J'eus un moment d'espoir. La 3^ compagnie du 2* bataillon de la 1 '"^ légion de la garde nationale arriva, tambour battant, sur la place, marchant en bon ordre; elle fit un mouvement coname pour s'interposer entre le peuple et les soldats; les balles sifflèrent autour des shakos à pompons rouges; la compagnie tourbillonna sur elle-même et reprit le ciiemin de la rue de Richelieu.
Tout à coup nous vîmes apparaître dans la
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rue de Uoliaii un liomuie^ un vieillurd^ velu d'un liahit noir et monté sur un clieval blanc; d une main il agitait un papier et de Tautre une branche d'arbre; c'était le maréchal Gérard, qui faisait effort pour pénétrer sur la place; un trompette le précédait qui ne s'empressa pas de sonner au parlementaire; deux personnes conduisaient le cheval par la bride en criant : u Laissez passer! laissez passer! )î Le cortège pacifique n'alla pas loin; il ne dépassa point la dernière maison de larueSaint- Honoré , avant le palais , et il s'en retourna comme il était venu. C'était la dernière espérance qui s'éloignait; les pauvres soldats du 1 4® étaient inutilement sacrifiés.
Le combat n'avait point cessé, mais il y eut subitement une accalmie, et en me. levant sur la pointe des pieds je pus voir et reconnaître le général Lamoricière, qui arriva sur la place par la rue de Chartres. Il parlait; des cris lui répondirent que je ne compris pas. 11 se tourna vers le poste du Château-d'Eau et fit deux fois de suite un geste affîrmatif qui semblait s'adresser à un lieutenant appuyé contre la grille
LE COMBAT DU PALAlS-liOYAL. 89
de la croisée du milieu ; des soldats gesticulaient violemment. Le général se retira; la fusillade reprit de plus belle et dix minutes en\iron ne s'étaient point écoulées qu'il reparaissait. Il s'adressa encore aux soldats qui défendaient leur poste ; tout à coup son cheval t abattit et il disparut au milieu d'un groupe d'insurgés qui se rua vers lui.
Depuis ce jour, j'ai su exactement ce qui s'était passé et je suis autorisé à le dire. Les hommes du 14® de ligne, reconnaissant un général qui les avait si souvent guidés, lui crièrent : w Nous laisserez- vous égorger? Envoyez-nous du renfort, faites-nous dégager, nos munitions s'épuisent. » Le général répon • dit : « Tout de suite, on vient I » Lorsqu'il reparut pour la seconde fois, les soldats lui demandèrent : « Et les secours que nous attendons? » Lamoricière, avec un geste d'impatience, leur dit : « Tout à l'heure, que diable, vous êtes bien pressés ! » Deux ou trois hommes exaspérés lui crièrent : « Tu n'es qu'un lâche! » et tirèrent dessus. Son cheval seul fut atteint et s'abattit. Des hommes du peuple
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se précipitèrent sur le général^ qui eut le bras traversé d'un coup de baïonnette; on réussit à le faire entrer chez un marchand de vin, d'où il put, non sans peine, sortir sain et sauf dans le courant de la journée. Il était venu , deux fois, s'interposer entre les combattants pour faire cesser le feu, proclamer l'abdication du roi, et n'avait point été écouté.
Une bande armée, d'une cinquantaine d'individus environ, arriva au pas de course par la rueSaint-Honoré; en tête marchait une femme qui n'était couverte que d'une chemise et d'un jupon ; sa chevelure brune et très-longue avait roulé jusque sur ses reins; elle marchait dans des chaussons éculés et un de ses bas tombait en spirale autour de la cheville ; ses bras, ses épaules et presque toute sa poitrine étaient nus; elle criait en brandissant un coutelas de boucher; des hommes se jetaient sur elle et l'embrassaient; elle ne s'en apercevait même pas. A quelques pas derrière elle venait un gamin de treize à quinze ans, nu-bras, sans souliers, juché sur un cheval harnaché d'une housse d'ollicier supérieur ; en main il tenait
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in fiisil de monitioD anné dune kâJîo«iKC<? . i sa tète disparaissaût soos un tmat cki- «au de piqueur de la maison do roi ; 3 do^lait des coups de pied dans le Tcntie et mtL obérai en disant : « Hue donc! »
Ce tourbillon se lança dans la ftan^z «oc rapprochait de plus en plus de lacascrBe.M les coups de fusil devenai«it rare§. Une datneur immense s'élera : tous les comhaftant^ criaient : c Oui ! oui ï )» et l'on se mit à applaudir. Je compris bientôt quelle iniemak idée avait surgi dans ces tètes derenocs folles et quel effroyable crime on allait commettre. — Générosité du peuple, justice du peuple.
clémence du peuple ! yains roots, odieuse rfaétorique des ambitieux ! on en abusera longtemps encore; mais cela n empêchera pa< toute foule soulevée de de venir immédiatement féroce. On voulait la vie des soldats qui se défendaient, et Ton se hâta d'en finir. On alla, rue Sainl-Thomas-du- Louvre, chercher, aux écuries du roi , des voilures , des chariots de foin, et on les poussa contre la porte. Je vis fjue Ion se disposait à y mettre le feu pour
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brûler ces malheureux dans leur refuge; je fus saisi d'horreur et de dégoût.
Je venais de dire à Gustave Flaubert : « Allons-nous-en ! » lorsqu'un capitaine de la ijarde nationale, aimable et souriant, s'approcha et nous dit : « La victoire est complète; elle appartient tout entière à la garde natio- , nale, qui ne la laissera plus échapper et qui, désormais, gouvernera. » Nous nous inclinâmes machinalement, par politesse, sans trop savoir ce que signifiait cette singulière communication. L'olïicier reprit : « Oui, mes- ^ sieurs; pardon! oui, citoyens; notre victoire ^ est complète et la tyrannie est renversée. Le 5 roi a pris la fuite, après avoir abdiqué; les ^ Tuileries sont libres ; le chiïteau est ouvert et ; chacun peut y entrer. » j|
Nous ne nous le fîmes pas dire deux fois, ^ et, trois minutes après, nous étions près du pavillon de THorloge.
>ur d'honneur des Tuileries. — Le banquet de la reine. — La salle des Maréchaux. — Respect généraL Les combattants. — Le génie de la destruction, — jardin des Tuileries. — « Nos frères égarés. » — s marrons du feu. — Les fausses nouvelles. — Les nmes du 14* de ligne. — Le Palais-Royal. — Pillage incendie. — Un vainqueur. — Ambulance dans la erie d'Orléans. — Un blessé. — La valetaille. — i soldats. — Les boulevards. — Le mot de passe. — place de l'hôtel de ville. — On proclame la Répu- |ue. — La souveraineté nationale ne veut pas du léral Lamoricière comme ministre de la guerre. — iserie d'Odilon Barrot. -- Au delà du Lut.
y avait fort peu de monde dans la cour aneur des Tuileries; quelques serviteurs Iternes couraient effarés; des hommes du le, des gardes nationaux, en petit nompassaient les uns près des autres^ riant,
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échangeant une plaisanterie, et se dirigeaient paisiblement du côté du pavillon de l'Horloge; nous y pénétrâmes. Dans une salle à manger prenant jour sur le jardin et située au rez-dechaussée, nous vîmes une table servie : sur la grande nappe blanche des bols de lait^ des cafetières d'argent au chiffre du roi, des petits pains dans des corbeilles. Des hommes s'assirent et mangèrent; l'un d'eux s'écria : (c C'est notre banquet de la réforme ! » Le mot eut du succès et l'on rit beaucoup. Nous montâmes au premier étage ; je regardai l'heure à une pendule placée sur une trèsbelle cheminée en marbre vert de mer incrustée (le camées; il était une heure et dix minutes.
Dans la salle des Maréchaux, le seul portrait du maréchal Bugeaud avait été arraché et lacéré. Il n'y avait certainement pas plus de deux cents personnes dans les appartements. Le sentiment qui dominait était la curiosité; nulle haine, nulle colère, nul ressentiment. On remettait les baïonnettes au fourreau pour éviter de briï^er les lustres ou
de déchirer les tentures; en un mot^ on élait fort respectueux. Dans la salle du Trône, un homme assez bien vêtu s'était assis sur le çrand fauteuil doré recouvert de velours "ouge; on faisait toutes sortes de momeries latour de lui, on le saluait jusqu'à terre; il lit : « Messieurs, c'est toujours avec un nouveau plaisir que je me trouve au milieu de TOUS. » — On éclata de rire, car cette phrase, [ai avait souvent servi d'exorde aux « disîours du trône, » était, depuis longtemps, 'objet de la raillerie des petits journaux. Feulant les premiers instants la demeure royale ut absolument épargnée ; mais cette belle réerve ne dura pas longtemps ; le soir, le palis avait été pillé et saccagé de fond en omble, sauf l'appartement de la duchesse l'Orléans, dont la porte ne fut même pas ouerte.
Nous vîmes arriver la première bande de ombattants qui, venant de la place du Palaisloyal, se rua sur les Tuileries. Une rumeur norme composée de vociférations et de froisements d'armes montait vers nous; nous
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courûmes en liaut du grand escalier et nous nous trouvâmes en présence d*une masse dMiommes qui gravissait les degrés en pous- ^ sant des cris de mort et de victoire. C était une boule; les rampes s*écarUiient sous le poids latéral qui les pressait. A mesure que cette tourbe violente parvenait sur le palier, elle se précipitait dans les appartements.
Nous entendîmes quelques détonations; on cassait les glaces à coups de fusil. Le génie de la destruction, qui tourmente les enfants et les vainqueurs, faisait son entrée dans le palais.
Quand le premier, l'irrésistible flot, eut franchi Tescalier, nous descendîmes à grand'peine, au milieu des retardataires qui se hâtaient et nous heurtaient en courant. Nous avions besoin d'air et nous nous arrêtâmes sur le perron de la grande porte, devant le jardin réservé. Le temps était gris et sombre; au bout de la longue allée sans verdure on apercevait Tobélisque et, tout au fond, la baie de TArc- de -Triomphe. Sous les massifs de marronniers des hommes tiraient des coups
de fusil contre les ramiers qui lourbillon- Daient au-dessus des arbres.
Beaucoup de personnes s'étaient retirées devant l'insupportable cohue de lenvahissement et s'étaient réunies près du palais, à la place même où nous étions; il y avait là environ cent cinquante individus ; j'étais debout sur le stylobate d'une des colonnes du portique et je regardais attentivement un groupe d'hommes, marchant avec une régularité militaire, qui se dirigeait de notre côté. 11 approcha^ et je reconnus des soldats de la garde municipale à cheval, sans arme aucune et en petite tenue. Arrivés à dix pas de nous, ces hommes ôtèrent leur bonnet de police, et, le visage souriant avec contrainte, ils saluèrent. Un d'eux prononça une courte phrase où je distinguai les mots : « Peuple et cause sacrée. » Derrière moi j'entendis armer des fusils; Flaubert et moi nous échangeâmes un coup d'œil et nous nous comprîmes. D'un élan nous étions près des gardes, les embrassant, leur serrant la main et les appelant : « Nos frères égarés ! » — que l'on nous pai'donne
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il*avoir employé quelques pièces de cette fousse^ monnaie qui avait cours alors ; ce n*est point . à ces soldats que nous parlions, c'était au : insurgés victorieux qui se tenaient derrière • nous, armés et furieux encore; — quelques * braves gens qui étaient là nous imitèrent; les gardes furent entourés, embrassés, poussés .
dans une salle du vestibule, où l'on établissait une ambulance et où on leur apporta des vêtements qui leur permirent de s'éloigner sans être inquiétés.
Nous sortîmes de ce palais où bruissait un tumulte sans nom, et nous restâmes quelque temps à nous promener, dans la cour, avec un haut fonctionnaire du château que je connaissais depuis longtemps. Il était irrité et surtout mécontent. C'était un vieux soldat, et cependant il ne regrettait pas que Ton ne se fût pas défendu. Il blâmait le roi de son entêtement, déplorait la mort de la princesse Adélaïde, accusait M. Thiers de s'être servi de M. Odilon Barrot pour « tirer les marrons du feu )) et se désespérait de n'avoir pas touché un quartier échu de son traitement. Puis,
lîmit m ifiovr icb fe pooK* <& 'Ak U8 les jcnx. il dk : — « A&! s « ne d'Orléan» Khnâfi awk^ nu^ ih pas aiTÎTé. «
Les bruits le» pi lient et troo^aieBl lié à Saini-Ckmd amer lei^ hcBse Hâcne ^A liasoute; le staêsaà Kafeas a «té toé «k ^ aidant les abord» dn Cw^ iésâaâaxff : ie âtr le Montpea»îer caet â lingeuBCE ^ i«b1 luabarder Vms : Hoah V «si ieà ée^am iÛKs- ml $otr:Odilon Bamt scst ladEfeD«i àssl castp^ iicizot. qoi a éti^ î-âtiBBé. Càtague Toarnsyt s^f^^r tait une noaTdk is^^Taàssaàvûàî^. ^ «eiu: ntj la transmettaît « <a «aât liinnin» «ic v
Eo réalité, bi iHoanire ote ûe^mM^. m. i£ loebesAe d'On^ts» ^é^in miûiif av^ #^ ^.^ Esints el le doe d^ ^w^smuiirt^. a^sn .<îi^ ^arvmu^ par les e^Hnbattasié armt» : uu! îit^#^ ijsïvi. nu ne fit entendre «m: pamît 4S; iav^u? ai. wi^u^ roi; les intrastfiisaails df» dfstzi (no^wiLfun^ i*:. fumiste et réfHdîbcattii^. — ^ n^Tquii^ o^ j^î.
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n»nt pour rendre le désastre irréparable el faire proi^iumer un gouvernement provisoire, (jui se noïuïua lui-même avec une désinvolture sans pareille.
Nous retournâmes sur la place du Palais- Royal ; le corps de garde éventré et noirci fujnait, mais ne s était point écroulé, comme on l'a prétendu depuis. Forcés par la fumée qui les aveuglait et par les flammes qui com- UKMieaient à les atteindre, les hommes du 14" de ligne avaient ouvert la porte en jetant leurs armes ; l'oHicier qui les commandait et qui le premier se présenta, le lieutenant Péresse, fut instantanément massacré; cette victiuK», frappée avant même d'avoir pu dire un mot, apaisa la vengeance : les assaillants laissèrent passer ces vaincus héroïques qui les tenaient en échec depuis le matin; seize blessés, onze morts, avaient singulièrement diminué la petite troupe. Dans un coin de la place, sur un tas de paille, les onze cadavres étaient couchés, les uns près des autres, la lèvre noire (le poudre et la face convulsée.
Nous pénétrâmes daas la cour du Palais-
jyal, entre la, galerie d'Orléans et le palais, a pillait et Ton brûlait. Quelle œuvre aussi '»te qu'inutile! Cinq grands feux étaient aimés ; on y précipitait les meubles, les glaces, s porcelaines; rien ne fut sauvé. J'avisai une mpe d'argent revêtue de médailles d'or anjues d'une sérieuse valeur et d'une grande îauté. Je la ramassai et je demandai grâce )ur un objet d'art précieux à tous les titres : i me mit lestement en joue, et je jetai la upe dans les flammes. Je m'adressai à un ève de l'Ecole polytechnique, qui promenait n élégant uniforme au milieu des chemises b^aillées et des blouses en loques; je lui pliquai qu'il y avait dans le palais des taeaux rares, signés de noms illustres, qu'il liait essayer de les arracher à une destruction rtaine; le pauvre jeune homme m'écoutait ns me comprendre; enfin, levant les bras ec un geste découragé, il me dit : — « Que ulez-vous que j'y fasse? »
Non-seulement on dévastait les apparteents, mais on avait forcé l'entrée des caves. Ton y but tant que l'on y mit le feu. Les
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pompiers accoururent; on commença à jeter de Teau sur Tincendie naissant et même un peu aussi sur les buveurs. Je me rappelle un des insurgés^ les manches retroussées, ivre et titulxint, qui faisait des efîorts désespérés pour renverser les pompes; on le repoussait, sans trop de violence, car il était armé. Ce vainqueur, complètement abruti, s'en prit aux tuyaux sur lesquels il Trappa à grands coups de sabre; mais le sabre n'avait point le fil, mais les tuyaux de cuir gonflés d'eau étaient très-résistants, Tarme rebondissait et rebondit si bien, qu'elle heurta le front de l'ivrogne qui se mit à crier : « A l'assassin! » Quelquesuns de ses camarades en eurent pitié et le couchèrent dans un coin, où il s'endormit.
Dans la galerie d'Orléans, on avait improvisé une ambulance; les coussins des canapés royaux servaient de matelas, et sur les blessés on avait étendu, en guise de couverture, les lourds rideaux de velours rouges bordés de crépines d'or. J'avais beaucoup vécu dans les hôpitaux, j'avais l'habitude des pansements et de la petite chirurgie, je m'empressai auprès de
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es pauvres gens dont la plupart n'ayaient que les contusions et des ^ratignures. L'un d'eux paraissait très-affaissé ; une femme l'engageait
boire un verre d'eau sucrée ; c'est à peine 'il avait la force de tenir son verre. C'était un oldat; sa grosse figure joufflue et peu netoyée était avachie par l'angoisse; il dispaaissait presque tout entier soos une admirable iraperie en damas écarlate. Je l'interrogeai; vec un soupir profond^ il me répondit : — : Ah ! je suis bien faible. — Êtes-vous blessé? — Ah ! oui, je le crois bien, je suis blessé, et ortement encore! — A quel endroit? — Au \ieà; ah! mon pied est perdu! je n'avais rien ait, pourquoi m'a-t-on mené à la guerre? — !)st-ce un coup de feu qui vous a blessé? — *Ion, monsieur, c'est mon soulier ! » Je remis «t écloppé entre les mains des internes des lôpitaux qui, la serpillère blanche sur leurs ètements, arrivaient suivis des infirmiers K)rtant des brancards.
La cour du Palais-Royal était un brasier [ui dévorait tout ce qu'on lançait par les fenèrcs; nous nous éloignâmes. En passant rue
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de Rivoli, devant la façade occidentale des Tuileries, nous eûmes à supporter la vue d'un spectacle révoltant. Toute la valetaille du château, debout dans le large ehéneau qui précède les combles à lucarnes , déchirait ses livrées et les lançait dans le jardin ; nous tournâmes le dos avec dégoût.
Sur la place de la Concorde, un poste, qui était alors près de l'avenue Gabriel, flambait ; le matin, les municipaux qui Toccupaient y avaient été brûlés. A la caserne de cavalerie du quai d'Orsay, les cavaliers distribuaient leurs sabres, leurs carabines, leurs pistolets, leurs hachettes de campement, leurs munitions, aux gens du peuple, et s en allaient, bras dessus, bras dessous, avec eux, en criant : « Vive la réforme !» — Il n'était plus question de réforme, et le suffrage universel allait bientôt faire entendre ses premiers vagissements.
Nous étions exténués de fatigue et nous rentrâmes chez moi, où Louis Bouilhet nous attendait. Il avait été forcé de travailler à des barricades ; il s'était laissé choir un pavé sur
le pied et il était revenu à notre quartier général. Après le dîner^ Louis de Cormeotn vint nous prendre pour aller à Thôtel de ville^ * où il assurait que l'on allait proclamer la République; Flaubert, Louis et moi^ nous partîmes donc de nouveau, laissant Bouilhet à demi boiteux, au coin de la cheminée. Les boulevards étaient couverts de monde ; maii$ la foule était sans enthousiasme^ et plus d*ane figure nous parut singulièrement allongée. A certaines places, les candélabres avaient été brisés au ras du sol, et une gerbe de flammes, agitée par le vent, s'élançait de terre^ au grand péril des promeneurs distraits.
Au coin de la rue Saint-Fiacre un groupe semblait écouter une lecture; nous approchâmes ; je reconnus dans l'homme placé au centre du rassemblement un journaliste nommé Félix G)lson, qui avait inutilement essayé de faire prospérer un médiocre recueil hebdomadaire intitulé Y Unité; à la clarté d'un bec de gaz qui n'avait pas été brisé^ il lisait à haute voix des lettres qu'il avait a trouvées », le matin^ au château des Tuileries, dans l'ap-
parlement du du(î de Nemours. C'étaient è simple» épaucliements de famille et des ai tails sans importance ; un des auditeurs secou gravement la tète et dit : « Ces lettres appa tiennent désonnais à Thistoire. »
Tant que nous fûmes sur les boulevard!
la circulation nous fut facile^ mais, dès qi nous nous engageâmes dans la rue Sain Denis^ nous fûmes arrêtés : — « Halte-là ! c ne passe pas ! » Il est à remarquer^ du rest que toutes les révolutions se font à Paris a nom de la liberté, et qu'elles ont toujoui pour résultat immédiat de donner, à tous ceu qui en veulent, une part d'autorité doj chacun abuse. A chaque barricade, — et elle étaient nombreuses, — il fallait parlementer le nom de son père, que Louis de Cormeni mettait en avant, sans trop de scrupule, noi servait de mot de passe, et nous obtenions c franchir les pavés, les tonneaux pleins de sab et les camions culbutés.
La place de l'Hôtel-de-Ville, où nous parvîi mes enfin, nous parut immense, car nbi nous étions attendus à la voir remplie par
lie^ et elle était presque vide ; deux cents IforBonnes à peine étaient réunies devant les pilles fermées. Toutes les fenêtres du palais lonicipal^ où Ton nous préparait un gouvernement à huis clos^ étaient éclairées ; on sentait confusément que derrière ces murailles obscures et ces vitres brillantes un grand moavement s'agitait. En revanche^ la place était très-calme. Quelques hommes gardant drax ou trois pièces de canon causaient entre eox sans aucune animation apparente.
Nous allions nous reth*er^ en présence de la Dollité de ce spectacle^ lorsqu'une porte, dominant un perron, s'ouvrit et livra passage à un homme à cheveux gras^ vêtu d'un vieil habit noir, de mine à la fois souffreteuse et impudente^ qui s'avança et leva la main pour réclamer le silence. J'étais en face de lui^ appuyé contre la grille même. Comme il n'y avait pas tumulte sur la place^ le silence fut vite obtenu. L'homme dit alors : a Au nom du peuple souverain ! » et il lut un décret ainsi formulé : « Le Gouvernement provisoire veut la République^ sauf ratification par le
peuple, qui sera immédialement consulté. »
('inq ou six voix — pas plus — crièrent:
« Vive la République! » Le monsieur s'inclina, lit un nouveau geste de la main et proclama 1.» nom des nouveaux ministres; ces noms tombaient au milieu des groupes sans exciter aucune exclamation; on écoutait et Ton n'avait pas trop l'air de comprendre. Seul, le nom du général Lamoricière, chargé du ministère de la guerre, souleva une objection.
Un grand garçon, vêtu d'un tricot blanc et rouge, portant un fusil de munition sur l'épaule et qui était placé à côté de moi, s'écria: — c< Lamoricière, non ! il a fait tirer sur le peuple! » Le messager salua et se retira, en disant qu'il allait porter aux membres du Gouvernement provisoire les vœux exprimés par la population réunie. Au bout de quelques instants, il revint et annonça que le général Subervic avait été substitué au général Lamoricière. Le jjrand jeune homme, qui représentait toute la souveraineté nationale, dit : ce A la bonne heure ! » Je levai la tête et je regardai l'horloge; il était dix heures vingt
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Pims aTait joué à rémeute et aboutissait a une léToloUon ; il avait acclamé la réforme et proclamait la République. La suflisance étourdie et la sotte rbétorique d*Odilon iiarrot avaient mené le branle ; souu prétexte de consolider nos institutions, on les renversait, et, au lieu d*un changement de ministère, on dbtenait reObndrement du pouvoir. Les ambi- Lieux vains, naïfs, ignorants et bavards connue Odilon Barrot, sont la plus dangereuse eu- ^nce que Ton puisse voir ; ils ressemblent ï l'apprenti sorcier qui connaît le mot par lequel on ordonne au balai d'aller eliercber cle l'eau à la rivière, mais (jui ignore celui par lequel on l'arrête : la maison est inondée, le village aussi et tout le monde est noyé,
La bannière du mouvement réforuiifUf, comme Ion disait prétentieusement alors, portait pour devise : agitation pacifique, — union, — légalité, — réforme, — L agitation pacifique devint la révolution de février; — l'union fit parler d elle pendant Tinsurrcction
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(le juin ; — la légalité se manifesta à la j née du 1 5 mai ; — la réforme fut le suff universel. Éternelle histoire qui se repro sans cesse et ne corrige personne. Toute r lution dépasse son propre but et procède jours de la même façon : les niais la c inencent, les dupes s'y associent, les ave riers la font réussir et les intrigants emparent pour l'exploiter.
' LE LENOEMAIN DE U VI6T0IIC.
Stapeur de la population. — f>oui»*Hiili{^ *iuHUi la France. — Déception. — L'n mot du VuiUft ^UfmUh Curiosité. — « Égalité ou la mort* » — VéfUpfU 4^ v/ ciétés secrètes. — Le drapeau ton^ti. — DWî^pu *tnU*' les Tadnqueurs. — Trois partit e» prémt^Ài, — \j^ i^publicains. — Les socialistes, — Le» réfoïutUmfmr*'* .
— Les Epiménides de la Teneur, — Ij^ (jttptsUiU ét\ les Montaigus. — Origine et rootift «{««r^fif d^, U ^a^h tion des ateliers nationaux, — \à!% ii^jt$iMJifjfifr*h 4* Caùssidière. — Chaque groupe a ik>ri ^u^ti^ ifp^/mU',
— Propriété nationale. — loralidé^ eiriU. - i^n fU^putations. — Vocables nouv#'aiix« — iJ!p^ '^mrit^ur.
— Les chansons. — L«» clol/s, — Sl>hu$(\nu — ^ n rauderilliste. — La sueur du peuple, — Ïjh *i$$h tU^ femmes. — Inrasion. — \jt% ubrm <k la Ui^çfiA. Les lampions.
La stupeur fut profonde dani» la partie fai ni^ et laborieuse de la population pariftienne^ et bien des geus crurent que la garde nationale^
revenue enfin d'une erreur inqualifiable, se réunirait spontanément à ce qui restait d'armée pour se porter au-devant de Louis-Philippe que Ton disait retiré aux environs de Paris. Il y eut une très-pénible déception, lorsque Ton sut que le roi avait réellement pris la fuite et qu'il cherchait à gagner l'Angleterre, où il n arriva qu'après de cruelles péripéties. La Révolution était bien et dûment accomplie, au grand préjudice de ceux-là mêmes ([ui avaient si puérilement aidé à la faire. Le cas de force majeure s'accusait dans toute sa l)rutalité ; on fit contre fortune bon cœur; on essaya de vivre avec Tennemi, puisqu'on l'avait attiré, lorsqu'il eût été si facile et si sage de le repousser. La tâche n'était point aisée^ ei ceux mêmes qui voulaient faire « l'essai loyal» ne gardèrent pas longtemps leurs illusions.
Quant à ceux dont le coup de main de fé- Nrier ruinait la fortune politique^ ils furen saisis d'un étonnement et d'un décourage ment sans nom. Le lendemain même de h Révolulion, Victor Cousin rencontra Charlei de Rémusat sur le quai Voltaire; en aperce
Yant lami de Duvergier de Hauranne et (ÏO' dilon Barrot qui avait vivement encouragé la Béforme de derrière le paravent, le philoêifphe éclectique, que nul événement n'aurait ilù troubler^ leva les bras au ciel et s'écria ; « Gourons nous jeter aux pieds des évér|Mes^ eux seuls peuvent nous sauver aujourd'lmi!^ Victor Q)usin ne prévoyait pas alors qm les loisirs forcés que la chute de lxmis'Pliiiij;(><'/ et tout ce qui s'ensuivit allaient lui ùûre lui permettraient d'écrire, sous prétexti^ d'histoire^ cette série de jolis romans sur Ui Fronde^ où. il trouva une seconde jeunesse.
Dès le 25 février, tout combat ayant eess/^^ la foule s'était répandue dans la ville (¥>ar voir les barricades^ pour regarder les fm% qui s'éteignaient faute d'aliment^ dans la (umniu Palais-Royal^ pour examiner les rares endroits où la lutte avait offert quelque vivacité.
Les barricades qui oblitéraient Ventrée des Eaoboui^ sur les boulevards étaient vraiment formidables. Ayant figure de bastion^ élevées josqu^aa prraûer étage des maisons contre lesquelles elles s appuyaient^ munies de chemins
fOCTEXHâ m LAX9tZ ISW. 6
couverts et de places d'armes^ elles semblaient de force à défier l'assaut et le canon. Nul ne songeait, du reste, à les attaquer; tous leséléineuts de résistance étaient dispersés et désagrégés. Sur la haute forteresse improvisée qui défendait les approches du faubourg Saint-Ma^ tin, deux hommes armés gardaient un drapeau rouge sur lequel j*ai pu lire, écrite en lettres noires, la sinistre devise : « Égalité ou la morti » Ces farouches maximes paraissaient si loin de nos mœurs, que je crus à un de ces actes . isolés de folie violente comme toute révolution . en produit naturellement; je me trompais. Un etTort du comité des anciennes sociétés secrètes tentait de peser sur lopinion publique, au : lendemain même de ce que Ton nommait « U victoire du peuple, » pour substituer le drapeau rouge au drapeau tricolore et faire verser la république dans Tornière — dans Tabîme — des utopies socialistes. Sur le quai, sur la place de THôtel-de- Ville, dans tout le réseau de petites rues qui s'embrouillait alors entré la rue Saint-Antoine et la rue Saint-Denis, aU coin de chaque barricade, que l'on ne pouvait;
t^ -ves JL ntaceÏBZ ^^ tsat- jel t:^
XScàoBISBt. QfHi: Jli.
inaiifienzr fit TBŒiff- j:
mt mkoTBÊaaL -mar-: ±t^ iiii imiiiii ±i
BfJiiiHfffn àf- î^^n necorer . hl -ecxaisK.
[iireB, quelguB^ iiancB^;. ^: i» iiozi^ ^
ne démocsratigiie «: soaaât ? c. ni.
quelque étonnemsiil. cs! ol iir camm 9r8 lapcMléeque laL^âsays dk jœl ooirus lard.
it ainsi ^ c'est par ces mancpuTrej- irai inatoires pour que l'on en hi: auitt..
« meneurs de la faetion ertrênH* préiii- , à l'injonction faite au gourememenîprc^ e d'adopter le drapeau rouge comme draoational de la France. On sait jusqu'où a. eo cette circonstance, Théroïsme élude lamartine, et comment, grâce à lui.
noliT histoire put échapper à cette souillure ^ Il ne fallut pas longtemps pour comprendre que les vainqueurs^ fort embarrassés de leur \ictoire, étaient divisés entre eux, oscillaient dans leurs résolutions, n'avaient point de plan de conduite arrêté d'avance et se disputaient un pouvoir dont ils ne sa\ aient rien tirer de bon. Par le fait même de la révolution, ils avaient soulevé de i^edoutables problèmes qu'ils étaient incapables de résoudre.
Trois partis se trouvaient en présence : — les républicains conservateurs, en majorité dans le gouvernement provisoire, où l'on ren-. contrait plus d'un homme politique dont te rêve, dans la matinée du 24 février, n'avait pas dépassé Tillégale régence de la duchesse d'Orléans; — les socialistes, que Ton confon-
1. Dans la matinée du 25 février on avait placardé sur les murs une proclamation de Blanqui ; on y lisait : c Le peuple a arboré la couleur rouge sur les barricades de 18^8; qu'on ne cherche pas à la flétrir. Elle n'est rouge tiue du sanfiç généreux versé par le peuple et la garde nationale. Elle flotte étincelante sur Paris ; elle doit être maintenue. Le peuple victorieux n'amènera pas son pavillon. »
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dait tous alors sous la fausse dénomination de communistes^ et qui, relégués loin de THôtelde-Ville, au palais du Luxembourg, avaient été dérisoirement chargés de déterminer la loi de « l'organisation du travail; » — enfin les anciens chefs de sociétés secrètes, révolutionnaires par tempérament et par paresse, qui, aux premières heures de la défaite du gouvernement régulier, s'étaient emparés de la préfecture de police, où Caussidière et Sobrîier régnaient en maîtres.
Au-dessus et en dehors de ces trois groupes d adversaires qui s'étaient saisis, par ambition, des destinées du pays, les hommes d'autrefois, demandant leur inspiration aux plus exécrables doctrines des Marat, des Fouquier- Tinville, des Billaud-Varennes, les fanatiques (lu jacobinisme et de Thébertisme, Blanqui, Raspail, Barbes, traînant à leur suite tous les déclassés ignorants et envieux, vaticinaient dans 'les clubs, agitaient la population pour tenir en échec les fractions d'un gouvernement qui ne gouvernait pas et tremblait devant ces Épiménides de la Terreur.
Les Parisiens n^étaient point rassurés^ mais leurs maîtres ne Tétaient point davantage. A cette époque on disait : THôtel-de- Ville et le Luxembourg, comme Shakespeare avait dit :
les Gapulets et les Montaigus. Mutuellement^ on se haïssait et on s'espionnait. Les délégués des corporations ouvrières, réunis au Luxembourg pour condenser en corps de doctrine les rêveries flottantes d*un socialisme mystique, inquiétaient, outre mesure, les membres du gouvernement campé à THôtel-de- Ville ; dans ces contre-maîtres, dans ces artisans abordant des questions qu'ils ne pouvaient ni formuler ni résoudre, ils virent une armée prête à les renverser; pour se défendre et vaincre au besoin, ils voulurent avoir, eux aussi, un groupe de combattants sous la main, et ils créèrent les ateliers nationaux.
De son côté, Caussidière, personnage à la fois vulgaire et madré, sous prétexte de protéger la préfecture de police contre des tentatives réactionnaires, avait groupé près de lui un corps de troupes assez nombreux, choisi avec discernement parmi les débris des sociétés se-
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cièies, des émeutes, des irvàhes At taoÊt wtte, et s'en était eom^pmé vue carde larticofièfe dont il €om{ilait lien se serrir ponr défendre sa situation p e r bo n n dley s iamak «De était menacée. La pepii]atîa& ne h'\ lïflnD|fidl pas; elle appelait ees Tf4asla2i« hksn màât^. iHen nourris^ mienxaliirein»^ le^ nuadaçEnard^ de Caossidière.
Cbacon des partis qui dîiisaienî fe ^mxv^nement ayait done^ pour ainsi diz<e, son arm^ spéciale, son eorps d'aile snr lequel jQeqiérsul poaYoir s appuya et qw Ton €|fM«âîieEmë aux antres. Précaution xaine et ^n^stit de périls. Les déléirués do Lnx^nbourg^ l*9é^ ateliers nationaux, les montagïiards. n'eurent à défer.dre ni Louis Blanc, ni le gouTenK^ment pnn i^ soire, ni Caussidi^. Ces £pêres enneaiis 0e r^concilièrent d'instinct lorsqu'il s'a^ à'utLik^ quer Tordre social tout entier, et nulle dit^tgence d'opinions ne les séparait plu« éâsrr'^r*^ les barricades de l'insurrection de Juin.
Sur les murs de tous les monuments put4îe»
apparaissait la dcTise menteuse : Liberté^ éf^ Itté, fraternité, suirie des mots saerameiiiels :
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Propriété nationale, qui prouvaient que Ton n'avait pas une confiance illimitée dans la mo- (h'Tation du peuple. On ne sauva le palais des Tuileries qu'en le consacrant aux Invalides rtvih; ça valait mieux que de le brûler, idée qui fermentait déjà dans l'obtuse cervelle de certains vainqueurs^ et que Ton neutralisa par celte mesure. Les invalides civils qui prirent possession de la demeure royale furent une bande d'ivrognes et de filles, pour ne dire plus, que l'on fut bientôt obligéd'expulserparlaforce. Chaquejour, le gouvernement provisoire recevait la visite de quelques bandes d'hommes qui, sous prétexte de porter « leur offrande à la patrie », se promenaient dans les rues, agitant des drapeaux et braillant à tue-tèle la Marseillaise, le Chant du Départ et l'air des Girondins, si triste qu'il ressemblait au De profundis de la république. Nul ne manquait îi ces actes de désœuvrement, ni les graveurs, ni les peintres d'armoiries, qui se plaignaient que le décret supprimant les titres de noblesse les mettait sur la paille; ni les Auvergnats, qui demandaient fraternellement l'expulsion des
[ue Lt-zr^ ri UL i* i:::. «j -i-^ttl»- ?— Ton riE**r:»*tliii-. «rïïir i^-thu-jt; ji ^«j i de dis-c»^:^ i tMfmrrvE^.
up comme pcf/r "^Timit»*»: l mi :i«.Mf\*-
état (le choses ; une sorte d'argot venu d'en bas s'était glissé jusque chez les gens de beau langage : on était démoc-soc, ou réac, ou aristo. Le costume même se démocratisa, la révolution eut cela de bon qu'elle le délivra : de cette époque, en effet, datent la suppression du sous-pied, qui était un instrument de torture, et la substitution du veston à la redingote. Des caricatures immondes s'étalaient aux vitres des marchands de lithographies, une nuée de journaux — et lesquels ! la Canaille, le Phre Duchêne^ le Lampion — s'abattaient chaque soir sur les boulevards, où les crieurs annonçaient les nouvelles les plus invraisemblables; j'ai entendu crier : « Le mariage de la duchesse d'Orléans et d'Abd-el-Kader 1 » Plus d'un niais s'y laissa prendre et acheta de confiance. Les orgues de Barbarie rivalisaient d'ardeur pour moudre à tour de bras des airs patriotiques; une forte fille blonde obtint quelque succès en chantant une grosse romance de circonstance dont le refrain était :
C'est moi qu'on nomme avec orgueil Charlotte la républicaine;
Je ans la rose plébéienne Da quirtier Mont(»^eil !
j fbt la belle époque des clubs — cloubs — qiies malins disaient : clioubs. — On se liah sur la manière de prononcer le mot^ m en tirait des conséquences sur les opi»
s politiques : club était démoc-soc ; cloub réac; cleub n'était pas compris. On n'é- >oint difficile sur le local^ on prenait ce l'on trouvait : boutique à louer, atelier de »s8ier, église déserte comme VAssomption^ L du Palais-Royal. Blanqui s'était emparé salle du Conservatoire et y présidait, ue soir, une réunion où Ton disait verteson fait à la bourgeoisie. Aux symphodeSpohr, de Beethoven, de Mosart, de er, avaient succédé des déclamations d'éiimënesetdes vociférations avinéits. Blanimpassible^ toujours en gants noirs^ écou* ^68 inepties violentes avec la grimace lieut d'an chat qui boit du lait ; parfois, de lix de vipère, il sifQait une excitation k eolytes^ qui semblaient vomir les vieilles ibes de Marat, dont ils s'étaientgargarisés*
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Un soir que l'on venait de démontrer, pouf la centième fois peut-être, que la bourgeoisie se nourit exclusivement de la sueur du peupie, un jeune homme , devenu depuis légitimement célèbre par des pièces do théâtre éblouissantes d'esprit, demanda la parole, l'obtint, monta à la tribune et dit: « Citoyens, j'appartiens, par le hasard de ma naissance, dont je suis innocent, à cette caste honnie que Ton ne saurait trop maudire. Je pense cependant qu'il y a une certaine exagération à croire qu'elle boit par prédilection et avec plaisir la sueur de nos frères du prolétariat. Permettezmoi de vous citer un exemple personnel qui rectifiera, j'espère, votre opinion; car, si vous aimez la justice, ô citoyens 1 vous ne chérissez pas moins la vérité. J'habite un appartement situé au quatrième étage, et dernièrement je lis venir du bois. Le vertueux citoyen qui, moyennant salaire débattu, daigna gravir mon escalier pour apporter les bûches jusque chez moi, avait très-chaud et la sueur inondait ses traits animés d'une résolution virile; tranchons le mot, il était en nage. Eh bien ! j'en
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* ^1 *9^ ^ j® ^^ aTooer que c'est d'un goût
Ia plaisanterie eomprise et pea s eo
MtiA qa'dle i^tU i gréablementpour BOB auteur. Sans li ) d*histoire aajour-
dlmi Cm! eonnu^ trei pemarquablem^nt vi* goorenxetàiergîq . qui réussit à proléger ce jeune réaetîcMinair ), à le soustraûre aux mauvais traitanents e le faire sortir à peu près nin et sauf ^ il est [wdbable que bien des comédies diarmantes^ que nous avons tous applaudies^ n*auraieit jamais existé.
Les choses ne prenaient pas toujours une tournure aussi grave. Les femmes avaient établi un club dans les caves des galeries Bonne- Nouvelle. Là^ ce n était point la bourgeoisie que Ton vitupérait : c'était Thomme^ le mari, le maître, le tyran! les plus timides réclamaient le divorce, les plus hardies préconisaient le mariage à Fessai; quant aux enfants, on les abandonnait généreusement à leurs pères ; ce pluriel n*a rien d'excessif; j'en ai entendu bien d autres dans cet endroit-là.
Quelques gardes nationaux facétieux , guidés
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par un uncien éditeur de musique qui aimait « le petit mot pour rire », tombèrent, un soir, inopinément dans le conciliabule^ au moment où une oratrice répétait les paroles aimables par ies(|ueiles M. Crémieux avait accueilli une députation chargée d'exiger le divorce immédiat et « sans phrase. « Ces barbares — je parie des gardes nationaux — furent sans pitié ; rien ne les désarma , pas même une carafe d'eau que la présidente leur jeta virilement à la tète. Les infortunées furent saisies, enti'aînées dans un couloir peu éclairé et fouettées. Le club des femmes avait vécu.
On parlait dans les clubs, on chantait dans les rues, on « manifestait » à l'Hôtel-de-Ville, mais ce n'était point assez, et> pour affirmer l'ère nouvelle dans laquelle on venait d'entrer, on se mit à planter des arbres de liberté. Ce fut une rage : chaque carrefour, chaque place, chaque cour d'établissement public eut le sien. On faisait un trou en terre et puis oii apportait un peuplier; on le plantait, et Ton (îhantait l'air des Girondins; des hommes armés, appartenant généralement à un autres
quartier, eolouraient ce jeooe emblème de la Jrane République; lorsque les racines étaient recouvertes^ que la tige droite semblait assez affermie pour résister au vent, on allait à l'élise Toiftine et l'on en ramenait un prêtre en surplis accompagné d*en£amts de chœur qui soutenaient le vase ai^nté et le goupillon. Tous les arbres de la liberté plantés à Paris pendant les mois de mars et d'avril, tous — et ils furent nombreux^ — ont reçu la bénédiction du clergé^ bénédiction qui ne leur a point porté bonheur^ car aucun d*eux n'a survécu.
Lorsque cette cérémonie puérile était terminée, les hommes faisaient une collecte parmi les assistants^ montaient dans les maisons^ heurtant les portes de la crosse de leur fusil, cl exigeaient impérieusement de l'argent <k pour arroser l'arbre de la Liberté ». Ce spectacle était révoltant et se renouvela avec une telle fréquence et de si regrettables brutalités^ que le gouvernement provisoire en délibéra, mais n'osa prendre aucune résolution. Dès que la nuit était venue ^ des bandes de gamins parcouraient les rues du quartier où l'arbre avait
été placée en criant^ sur Tair du rappel: «De lampions I des lampions ! » Tout le monde s hâtait d*illuminer* Cinq minutes après , L même bande reparaissait en chantant : u Pa de lampions ! pas de lampions ! » On éteignait J ai vu la même rue éteinte et rallumée hui fois en une heure. Je n*ai pas besoin de din que les épiciers soldaient ces a manifestations d qui leur faisaient écouler -leur stock de vieu^ lampions.
En présence de cette effervescence continuelle, des ateliers réguliers fermés^ des ateliers nationaux recevant chaque jour le contingent des inoccupés de la province ; en présence des motions extravagantes qui se produisaient dans les clubs , de la désunion du pouvoir, de l'hostilité croissante qui divisait les partis, la garde nationale comprit qu'elle ne pouvait plus compter que sur elle-même, que le salut du pays était en elle, qu'elle devait réparer à force d'abnégation les sottises qu'elle avait aidé à faire, et elle mit au service de la civilisation un dévouement que rien ne put lasser.
vn
LES ÊmKhamiBa& m is «ti.
La bdk troisième du second de la première. -- Le ser- TÎœ de la garde naliooale. — Les montagnards du ministère des affaires étrangères. — >iotre compagnie les rMnplan^- — Entente cordiale. — Cinq francs par faction. -^ Décr^ de Ledm-RoUin. — La manifestation des Ixmiiels à pcnL — Ole avorte, — Les prétendus prolétaires. — Le général Courtais. — Contre-mani« festation da 17 mars. — On se prépare au combat. — Les professions de foi. — La journée du 16 avril. — Le prunier rappel. — Notre bataillon, — Absence de nou- Telles. — Arrivée de Lamartine. — Ce qu'on avait tenté de Caire. — Le Luxembourg et THôtel de ville. — Les engagements de Ledru-Rollin. — Le projet des conspirateurs. — Intervention fortuite du général Changarnier. — Déconvenue des conspirateurs. — Ouverture de l'Assemblée nationale.
Dès le 26 février, je m'étais fait inscrire sur les rôles de la garde n^onale; grAco à rîndifTérence qui régnait à cet égard pendant
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les dernières apnées du gouvernement de Louis-Philippe^ et grâce surtout à de longues absences motivées par mes premiers voyages en Orient, j avais jusqu'alors échappé à ce genre de corvées; mais en prévision des périls qu'il était sage de redouter, je n'hésitai pas et j'entrai dans la troisième compagnie du second bataillon de la première légion, compagnie bien composée, peu révolutionnaire, et que Ton nommait, en plaisantant : la belle troisième du second de la première.
Une lourde tâche incombait à la garde na-^ tionale; il n'y avait plus à Paris ni armée, ni garde urbaine, ni police ; nous étions donc à la fois soldats, gardes municipaux et sergents de ville ; le service était dur, fréquent; je m'y soumis sans peine et avec une ponctuelle régularité. Je connus la fatigue des lentes patrouilles faites à travers la ville, la mélancolie des nuits passées au poste, l'ennui énervant des longues factions. Sous ce dernier rapport^ nous n'étions pas trop à plaindre, le hasard était venu à notre secours et nous avait envoyé l'aide de quelques « montagnards » dont
la férocité se changea promptement en mansuétude au bruit réactionnaire de nos portemonnaie.
Le 24 février, une trentaine d'émeutiers armés s'étaient emparés du ministère des affoires étrangères, s'y étaient installés comme chez eux et s'en étaient déclarés les gardiens inamovibles. On les supportait, Ëtute d'oser les renvoyer; on leur distribuait des rations quotidiennes et une petite solde. En retour, ils faisaient faction à la porte et présentaient fort proprement les armes lorsqu'ils voyaient passer M. de Lamartine. Cet état de choses offrait plus d'un inconvénient; le ministère des relations extérieures ressemblait à une succursale de la préfecture de police, où Caussidière, qui s'était rapidement débarrassé de son ami Sobrier, trônait seul au milieu de ses montagnards.
On voulut substituer à ces soldats de rencontre peu vêtus une troupe régulière et légalement chargée dé maintenii^'ordre public. Un peloton de notre compagnie fut désigné, dans les premiers jours de mars, pour
aller au ministère des affaires étrangères, relever le poste des montagnards. Nous arrivâmes, un matin, très-résolus à forcer l'entrée, si elle nous était refusée. Il n'en fut pas besoin; la manie de jouer au soldat qui tour mente naturellement toute cervelle française arrangea les choses pour le mieux. Nous battîmes aux champs en pénétrant dans la cour; lat compagnie de montagnards se rangea militairement et porta les armes ; nous plaçâmes nos sentinelles, nous entrâmes dans le poste et il n'en fut que cela. On ne fut pas long à fraterniser; et comme on ne parla point politique, nous fûmes tous du même avis. Un à un les montagnards s'en allèrent en nous saluant d'un : « Bonjour, citoyens I » Trois seulement restèrent; tournant autour de nous, se grattant l'oreille et regardant du coin de l'œil les cigares que nous fumions. L'un d'eux, plus hardi que les autres, dit : « Je suis du quar^ tier et je voudrais bien entrer dans votre compagnie. »
La propo^on fut immédiatement acceptée, et il fut convenu que les trois montagnards
feraient partie de la belle titnisièiiie. Ce fiai notre salut. On les équipa, et^ de ce jour^ ils ne nous quittèrent plus ; dès qu'un dâaehement de la compagnie était de s^riee^ on les Toyait arriver ; ils montaient la garde à notre place, à cinq francs par faction; je les ai tus parfois rester douze heures sans broncher sous les armes; ils ne s'en phûgnaient pas d retoomaient chez eux la poche bien garnie. L'un d'eux, un grand diable d^ingandé et fort bon homme malgré son aspect farouche^ se battit vaillamment à nos côtés pendant Tinsurrectien de Juin et reçut, en pleine poitrine, une grave blessure; il est mort au service du lockey-Club auquel le comte F. de L.... Pavait ait attacher en qualité d'aboyeur.
Pendant quelque temps, nous pûmes croire [ue nous n'avions guère à nous occuper que le la police de la ville, lorsqu'un incident ;int clairement nous révéler que notre mision deviendrait bientôt un peu plus scabreuse. sC petit-fils du prestidigitateu^ômus, M. Leru-Rollin, ministre de l'intérieur, avait rendu ne ordonnance qui reculait l'époque de Té-
lectioQ des officiers de la garde natîoi prescrivait à celle-ci de verser dans les ( pagnies ordinaires les compagnies d*élite ( posées de grenadiers et de voltigeurs, ei servait à une commission nommée par h droit de reviser le choix de nos futurs offie Cela causa un grand émoi parmi certaine gions de la garde nationale, et l'on pri mauvais parti de faire une manifestation, dissidences de THÔtel de ville n'étaient un mystère pour personne et les journaux prouvaient aucun scrupule à mettre le pi dans la confidence du conflit. Pour n< M. Ledru-RoUin , qui avait dit qu'il voi établir « la terreur sans la guillotine », • le représentant d'une politique violemi autoritaire que l'influence seule de M. de martine tenait en respect. C'est donc à ce nier que les députations, fort nombreuses la garde nationale comptaient s'adresser j faire rapporter une décision que Ton jug blessante.
Ce fut le 1 dinars que nous fîmes cette 1 équipée qui gardera dans l'histoire le i
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rougissant d'eux-mêmes, que portent les eafanls déclassés de la bourgeoisie, lorsqu'au travail fécond et calmant ils ont préféré les décevantes discussions politiques des estaminets. Ceux-là, on les connaît, et toute révolution les a vus soulevant, affolant, jguidant l'ouvrier qui, sans eux, resterait sagement à son labeur.
A leur tête, suivi de son étal-major, à cheval, M. de Courtais, général commandant la garde nationale, nous sommait de ne pas aller plus loin, lorsque déjà nous étions arrêtés. 11 nous dit des choses peu aimables, nous appela mauvais citoyens et nous traita de contrerévolutionnaires. 11 n'avait peut-être pas tort. Quelques gardes nationaux, mauvaises têtes, lui répondirent fort vertement. On échangea beaucoup de paroles inutiles ; un chef de bataillon qui nous dirigeait cria, avec beaucoup d'opportunité, un ordre auquel nous obéîmes, et nous regagnâmes notre quartier. Nous étions fort penauds et très-humiliés : tout le monde pouvait donc faire des manifestations, excepté la garde nationale? Les plus irrités parlaient
de s'armer et de marcher contre T Hôtel de ville, pour jeter le Gouvernement provisoire par les fenêtres; les plus sages firent comme moi, ils rentrèrent simplement chez eux.
Le lendemain nous réservait une surprise et un avertissement que nous n'avions pas prévus. Les délégués du Luxembourg, les ateliers nationaux^ les corporations d'ouvriers, le personnel des clubs socialistes, se rassemblèrent, et avec un calme impassible que rien ne troubla, qui était le résultat d'un mot d'ordre écouté, défilèrent place de l'Hôtel-de- Ville, en demandant le licenciement immédiat de la garde nationale.
Deux cent mille individus au moins, marchant par escouades de soixante hommes sur trois rangs, parcoururent les quais et les boulevardsy s'arrêtant parfois pour crier : « Vive la République démocratique et sociale ! » et nous montrèrent, par un orgueilleux défi, larmée qui se porterait en face de nous, lorsque l'heure inéluctable des revendications aurait sonné. Paris, ce jour-là, fut consterné et plia les épaules sous le poids des malheurs qu'il
pressentait. Chacun crut la bataille imminente et prit ses dispositions en conséquence. On fit des cartouches, on acheta des capsules de guerre et l'on se tint prêt à tout événement. Ce ne fut qu'une alerte, mais elle eut cela de bon qu'elle nous mit en haleine ; quand vint la bataille, nous étions prêts à la recevoir.
Le trouble des esprits s'apaisa peu à peu et la ville rentra dans le calme morne qui semblait être son état normal, lorsqu'elle n'était pas violemment agitée. On s'occupait des élections prochaines; on lisait avec curiosité des listes de noms, inconnus pour la plupart, qui n'éveillaient aucun souvenir et ne suscitaient aucune espérance. Tous les candidats faisaient effort pour se rattacher, par un lien quelconque, aux classes ouvrières ; le suffrage universel, qui allait fonctionner pour la première fois, semblait devoir s'adresser de préférence aux hommes de l'outil et de la charrue; on le croyait du moins, et de cette erreur naquirent, pour certains ambitieux, des qualifications que, six mois auparavant, ils auraient répudiées avec hauteur. Un conseiller
référendaire à la Cour des comptes s^intitolait impudemment « ouvrier », et un ingénieur signait sa profession de foi : ce X..J, scieur de long » ; des artistes médiocres expliquaient au public incrédule que leurs statues symbolisaient les souffrances du prolétariat, et tous les dieux de l'Olympe moderne promettaient la félicité éternelle urbi et orbi^ s'ils étaient élus. On riait de ces déclamations emphatiques et intéressées; mais, en somme, on était fort perplexes, et Ton ne savait comment voter raisonnablement, dans un scrutin de liste qui proposait des candidats absloument inconnus.
Sur ces entrefaites, un dimanche, le 16 avril, le rappel fut battu dans tous les quartiers de Paris. On s'équipa en hâte, on courut au lieu de réunion des compagnies ; tout le monde était sur le pas des portes ; les bonnes femmes regardaient par les fenêtres prudemment entr'ouvertes. Depuis la révolution de Février, c'était la première fois que Ton convoquait officiellement et militairement la totalité de la garde nationale. Qu y a t-il donc?
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chacun le demandait et nul ne pouvait répondre.
Notre bataillon se mit en marche, se rendit à la mairie de la rue d'Anjou — c'était alors la mairie du premier arrondissement— y prii des cartouches et alla sMnstaller au ministèn des affaires étrangères ; on plaça des vedettej dans les rues voisines, une grand'garde sur 1( boulevard, et Ton attendit. De temps en temps on envoyait un homme prendre des informa lions et chercher des nouvelles. Il revenait : Toute la garde nationale est sur pied ; les lé gions se dirigent par les rues et par les quais vers THôtel de ville. C'était donc là le poinl spécial qu'il fallait protéger ;. nous nous en doutions bien, mais nous ne savions rien de positif et nous en étions réduits à des conjectures qui ne contentaient personne, pfeis même ceux qui les faisaient.
Vers cinq heures du soir, Lamartine rentra au ministère, suivi de Jules Bastide, qui était alors sous-secrélaire d'État ou secrétaire général aux relations extérieures. Nous les entourâmes aussitôt, et chacun se mit à crier :
^«Qu'est-ce qu'il y a ? qu'est-ce qu'il y a ? » lartine ne répondit pas ; il nous fit un discours pour nous dire que jamais la République Q ayait été exposée à un semblable péril^ mais qDe nous Tavions sauvée par notre admirable attitude. L éloge passait par-dessus nos têtes, car notre « admirable attitude » avait consisté à nous promener dans la cour du ministère^ à fumer et à faire faire nos factions par nos trois' amis, les anciens montagnards. Ce qui s'était passée on Ta su depuis, et c'était, en réalité^ fort grave.
Profitant d*une réunion des clubs révolutionnaires de Paris convoqués au Champ de Mars^ sous prétexte d'élire les officiers de l'étatmajor de la garde nationale, on devait, selon le langage du temps, substituer le Luxembourg à l'Hôtel de ville, et proclamer la République démocratique et sociale à la place de la république conservatrice. Les hommes de la préfecture de police étaient acquis au mouvement; on comptait sur les ateliers nationaux, sur la garde mobile et sur les princi* paux clubs.
On ne redoutait rien de la garde nationale, très-blessée depuis le 16 mars, et qui, hiérar-* chiquement, dépendait du ministère de l'inté* rieur. Or, la veille, 1 5 avril, dans un conciliabule secret tenu au palais du Luxembourg, dans la chambre d^Albert, qui gardait le lit par suite d'une entorse, Ledru-Rollin avait pris l'engagement formel de ne laisser battre le rappel sous aucun prétexte. On avait dit là, entre compères, ces phrases toutes faites dont on nous saluait alors : « La réaction relève la tète, la confiance ne renaît pas; il faut républicaniser le pays ; les peuples |ont les yeux sur nous et n'attendent qu'un signal parti de Paris pour proclamer la République universelle. » On se payait de sophismes et Ton di^ sait : (c Nous sommes en révolution, donc toute révolution est légitime; le jour où l'Assemblée nationale sera réunie, il existera de fait un pouvoir légal que nous devrons subir ou que nous aurons grand'peine à renverser.»
On était résolu à s'emparer de l'Hôtel de ville> à mettre à Vincennes les membres réactionnaires du Gouvernement provisoire, Lanlartine^
iigq^ Ds{iont àe I^me «1 antn^ «i ^ iat iphioer par des liaiiiilis ^ a ci giyM flfe qai mpniBeraieDl aux évéDfimfintt um: niairir
nppcHtii^Qc les jir»{£Ttafe Ae I^s^ml jkin B. Le pbii de ce ^ue^-f^paK éiaU imau iça, et il eot mesBi jnfainîitkgaeal iii J'ihj sat pas hMJÛSL le ngipeil: mak i^ sq^ fal Ito^ toiEte la pffde iialimiale se Ifffsi. ^ei ^t» ncanU de cmtfipÎTattias depaks «d latrasi ir leur cxmrle Inmle.
Un hasard araît sanpnM^ }t gaufra] Cî&iiifflEi^ ràFaris; ûnkfVR^tcsnasi^îariékxsaïièûs:^ aartiiie, foita ^ui-d à aHer mette Ledrulin eo demeure de «e jeter dau^ léansuie e le LiLLOBboai^g ou de «e Tuliier à f?e gue 1 ayait de lépiiïé ^nm: TRùUà de vlUe.
lra-R<dliii, lié par ses réceoieë prorneBsè^^ ita kH^ienaps; mak vamcu par J élugueitee e patriodsiiie de Lamartizie^ H ëiçDS, i'or-
qui appdait les lépoiis bous leë armes; LDgami^ s'en empara^ le fil exécuter^ dia lui^nème les difEerenl^ mouTemeots it^ques desÛDés à aaiiT€g;arder le fift%e GouTernramt et, ce |our-la^ ssm-n Paxis^
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sauva la France d'une conflagration qui eût
pu avoir des suites irréparables. Lorsque Id
bandes réunies au Champ de Mars arriverait : _
aux environs de THÔtel de yille, elles trou*
vèrent les abords gardés par cinquante mille j
baïonnettes. Les chefs qui les guidaient corn-'
prirent que la partie était perdue ; ils firent t
volte-face en criant à la trahison, et l'insur- ,
rection se dispersa sans avoir même essayé ^ de tirer un coup de fusil.
Le mouvement avorté du 1 6 avril fut la seule alerte sérieuse dont on jeut à s'inquiéter avant la réunion de l'Assemblée nationale qui [ tint sa première séance le 4 mai. Ce jour là, \ j'étais de service sur le pont de la Concorde; f je vis défiler le gouvernement provisoire pré- < cédé de Dupont de TEure, affaibli, courbé par l'âge et au-dessus duquel on tenait une ombrelle. Caussidière, en chapeau pointu et en gilet à la Robespierre, montrait sa large carrure et semblait quêter des applaudissements qu'il n'obtenait pas ; Lamartine, comme un souverain, saluait à droite et à gauche; ]\L Crémieux souriait avec la grâce de Glo-
«ter, et Garnier-Pagès s'agitait dans son iix-col. 11 y avait une heure ou deux que 5 défilé s'était é\'anoui dans les profon- BUTS du Corps législatif, lorsque Ton battit Dtt champs et que Ton nous fit présenter les •mes pendant que nos drapeaux s'inclinaient : lute l'Assemblée, massée sous le péristyle et ir l'escalier du palais, remuait les bras et iait : « Vive la République 1 » c'était sa fa- >n de proclamer la forme définitive du goujrnement. Nous possédions un pouvoir légal présenté par une assemblée souveraine, »U8 étions donc en droit d'espérer que nous avions fini avec les émeutes et les insurrec- >ns : — elles allaient commencer.
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Prévision. — Les vaincus du scrutin. — Raspail et filanqui. — La Revue rétrospective. — Délations de filanqui. — Le ministère du progrès. — La Pologne. — Répétition générale. — Modération du peuple. — La commission executive. — Nulle mesure de résistance n'est adoptée. — Interpellation fixée au 15 mai. — Topographie du Corps législatif. — La garde nationale n'est pas convoquée. — Avertissement à domicile.— La veillée. — Rendez-vous à la mairie. — Indécision. — En marche. — La manifestation nous a devancés. — Par file à droite. — Sur Tesplanade des Invalides. — Nous apprenons Tenvabissement de l'Assemblée. — Le colonel Victor de Tracy. — Les gardes mobiles. — A bas les aristos ! — Le duc de Luynes. — Nous pénétrons dans le Corps législatif.
Le lendemain du jour où TAsserablée nationale avait tenu ses premières assises^ j'allai voir un de mes oncles^ homme d'une extrême
énergie^ qui joignait à une bravoure héroïqv une prudence et une sagacité de Peau-Rouge Je le trouvai occupé à remplacer la poudr grossière de ses cartouches par de la poudr anglaise^ à la fois très-fine et très-forte. A Tex pression de ma surprise^ il répondit : « Malgr tous les efforts des commissaires envoyés e province par Ledru-RoUin , et quoique YAî semblée ait^ hier, acclamé dix-sept fois d suite la république^ la majorité des représec lants est réactionnaire^ comme Ton ditaujoui d'hui; cela n'accommodera pas les républ cains rouges, qui tenteront certainement w petit 1 8 brumaire à leur façon ; or, coûte qi coûte ^ il faut défendre l'Assemblée qui e notre salut. Je m'attends à une bataille pn chaîne; je m'y prépare, et je t'engage à ( faire autant. » Mon oncle avait vu juste l'événement ne tarda pas à lui donner raisoi Quelques hommes, anciens chefs de sociét secrètes et directeurs d'éniieutes, croyaie très-sincèrement que la détention qu'ils avaie subie en vertu de condamnations mérité çonstituî^it une sorte de titre légal au pouvo
et que c'était faire acte d'injustice à leur égard de ne point les y appeler. Ces mécontents étaient nombreux^ inconnus pour la plupart^ cl s'agitaient dans les clubs où leurs doléances prenaient volontiers la forme de diatribes furieuses.
Deux hommes, vaincus au scrutin des élections générales , et que tout aliéniste sérieux range dans la catégorie des monomanes incurables, Raspail et Blanqui, se faisaient remarquer par leur violence. Selon eu\, le prolétariat était trahi, le peuple était trahi, la France était trahie, tout était trahi, car ils n'étaient ni dictateurs, ni ministres, ni même représentants. La situation de l'un d'eux, de Blanqui, n'était point nette. Le premier numéro de la Revue rétrospective, publiée par M. Taschereau, contenait un document qui en disait long sur la moralité du parti conspirateur. Blanqui, ce révolutionnaire immaculé en qui la pure doctrine du jacobinisme semblait s'être incarnée, cette victime de la tyrannie , ce saint de la carmagnole et du bonnet rouge, pour obtenir son transférement du
Mont-Saint-Michel à Tours et quelques améliorations à son sort^ n*avait point hésité à faire de fort compromettantes révélations sur ses compagnons de captivité et sur Toi^anisation des sociétés secrètes. Quoique la délation ne fût pas signée^ personne n^hésita à la lui attrihuer. Les confidences des anciens membres du gouvernement de Louis-Philippe prouvèrent que l'opinion publique ne s'était pas trompée^ et j'ai personnellement entendu M. Gabriel Delessert — qui était incapable de mentir — affirmer qu'il avait reçu communication de plusieurs rapports semblables, émanés tous de Blanqui^ rapports remis^ de la main à la main, par une femme qui avait un lien de très-proche parenté avec le prisonnier, et qui avait pris le soin préalable de les recopier.
Blanquiy se sentant compromis, malgré ses dénégations passionnées et peu probantes, voulut brusquer les choses et organiser un mouvement à propos d'un vote de l'Assemblée qui avait très-raisonnablement refusé de créer le ministère du progrès. Quelques affiches fu-
Rût placardées où Ton disait que les promesses £ûtes sur les barricades n'étai^it pas accomplies; c'était inviter la population à un nouveau mouvement. La population resta sourde; Blanqui avait échoué.
Raspail fut plus adroit ; il mit en avant une cause qui a constamment servi d*arme oSensive à toutes les oppositions contre tous les gouvernements. 11 parla de la Pologne et fit facilement voter par son club qu'une pétition en feveur de ce malheureux pays serait directement portée à l'Assemblée nationale. Réussir lans ce projet coupable, c'était, d'une part, brcer les représentants à délibérer sous la pression immédiate de l'émeute, et de l'autre, ontraindre la France à déclarer la guerre à la ^russe, à l'Autriche et à la Russie. On voit u'on n'y allait pas de main morte en ce îraps-là et qu'en 1848 on était au moins aussi ardi qu'en 1870.
Le mot d'ordre fut transmis à tous les clubs,
tous les ateliers; les délégués du Luxem-
ourg et les ateliers nationaux, quoique créés
our se servir mutuellement de contrepoids.
80 tinrent prêts à marcher de conserve ea cette occurrence. Mais avant de se ruer sur l'Assemblée nationale et d'en effondrer les portes y on voulut rassurer les représentants et la population en faisant une sorte de manifestation pacifique : c'était la répétition générale avant la première représentation. Le 13 mai, une bande très- nombreuse se dirigea vers l'Assemblée nationale^ mais s'arrêta sur la place de la Concorde, où un député, M. Vavin, je crois, harangua cette foule paisible et reçut la pétition qu'elle apportait. Le lendemain, les journaux n'eurent point assez d'hypocrites éloges pour célébrer la modération du peuple, « dont la force égale la majesté. » Vingt-quatre heures plus tard, on savait à quoi s'en tenir sur cette modération.
Le gouvernement de la France était alors représenté par une commission dite executive composée de cinq membres qui, le 10 mai, avaient été nommés par l'Assemblée nationale dans Tordre suivant : François Arago, Gamier- Pagès, Marie, Lamartine, Ledru-RoUin. L'écart des votes était significatif et indiquait une ré-
TTC manifeste eootre Lediv-ftâiËM. qm a'jrivaitqu âTec 458 soffirafies, laLadis^q^eFra^çtRT irago en aTait réuni 794.
La conunission qm si^iciît an Iiinicl^iiiaiL avait^ile âé mal instmite par le pivfet de police Caossidière , aTaii-eDe élé abusée par le§ déelaraUoos pacifiques des cbefs de cUs, avait-elle sottemeot imaginé que « sa isroe morale » — on parlait dé|a de cela à cetie éprj^ que — suffirait à n^itralisa* Fâan d'une manifestation longuement pr^aiée? Je Fignore:
mais je sais que nulle mesure smeuse de résistance n^avait été prise^ ^ que Ton scmMait avoir abandonné le sort de la représentation nationale aux caprices de la population, (ki peut même croire que la garde nationale avait été réservée au rôle platonique de spectatrice, car les ordres qui furent transmis par le général de Courtâis furent si incohérents et si peu précis^ que Ton dut les attribuer à un homme d'une rare ignorance ou complice.
Lamartine^ interpellé par M. Wolowski sur les affaires de Pologne^ avait déclaré qu*il se tiendrait prêt à répondre dans la séance du
lundi 15 mai. Nous savions tous que «le peuple » — c'est-à-dire les clubs et les artisans de désordre à tout prix — devait porter lui-même, à la barre de l'Assemblée, sa pétition en faveur des a frères de la Vistule » ; et nous étions persuadés que la commission executive s'opposerait à une manifestation qui, fatalement, devait amener de graves complications.
Le Corps législatif est très-facile à protéger; il suffit, en effet, d'occuper militairement la place du Palais-Bourbon et les rues convergentes, les quais et le pont de la Concorde pour défendre contre toute attaque, contre toute tentative d'envahissement, le palais des délil)érations parlementaires. Nous avions donc lieu de penser que les légions de la garde nationale, qui, malgré leur rancune, avaient répondu avec un entrain si unanime au rappel du 16 avril, seraient convoquées dès le matin et massées aux abords du Palais- Bourbon. Il n'en fut rien; seulement un tambour de ma compagnie vint me dire, le dimanche soir, de ne pas sortir le lende-
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at^mnï midi «î de lae tenir prêt à maT- ^fee la première ngnisitiaii. Je £s pré- ' mam miSarme; je mk, à tout liasarrà.
p» cartonclifis dans ma «dberae^ «t j al-
ne me couchai pas: j 'étais ^;arde-maiadc; ■fiak des soinfi à u Tieille servante qui ik âevé, que j'ain] 5 tendrtsment Bt qui nait aloTB d'un m cruel; la nuit se i tutôt près du lit de ma malade, tantôt tûàe de trairail, car, malgré ces prises les, «es factions, ces pctrouiUes peipé- », j'écrÎTaifi le récit d'un voyage à pi«d Tannée préoédente, j avais fait avec Gus- Flaub^l dans TAnjou , la Bretagne «t la landie. Je me rappelle que cette nuit-là je pliquai fort à la description d'un lever de sur la ville de Caen. Parfois j'ouvrais enêtre et je montais sur ma terrasse ; tout tranquille et endormi; les becs de gait nt des lueurs vacillantes sur les maisons rue Royale, et semblaient de basses étoiles «s régulièrement sur la place de la Coti- \; il y avait une grande fraîcheur dan»
LA .ÎOUUXKK DV 15 MAI
Tatinosphère limpide, le ciel était très-pur, et nul passant ne tachait d'une ombre mobile 'la place de la Madeleine agrandie par 1 obscurité.
Le matin, je fus prévenu que je devais me n^ndre en armes à la mairie du premier arrondissement, à neuf heures précises. Je fus exact. Les hommes se réunirent peu à peu, arrivant isolément, et s*entassèrent dans la |^ cour étroite. Vers onze heures, nous étions en- » viron cinq ou six cents, spécialement choisis dans toutes les compagnies de la légion, formant un bataillon sur lequel on pouvait compter et placé sous les ordres du commandant Bourkhardt. Avec la familiarité ordinaire aux gardes nationaux qui n'ont jamais compris ni pratiqué Tobéissance passive, nous interrogions le commandant : « Où allons-nous ? — Je n'en sais rien; je n'ai pas d'ordres. — Quand partons-nous? — Je n'en sais rien; je n'ai pas d'ordres. » Quelques-uns de nos officiers non convoqués, vêtus en bourgeois, vinrent nous voir et causèrent avec un ancien capitaine d'infanterie qui nous servait d adjudant-major.
\ vieux brave était fort en colère, parlait du ^néral Courtais en termes un peu lestes et ne i gênait pas pour dire : « Ce b....-là ne sait as son métier, nous devrions être sur le terain depuis longtemps. »
Tous les officiers semblaient être dans une adécision extraordinaire, comme des hommes ivres à une initiative dont ils redoutent la esponsabilité. Enfin, un lieutenant d'étatma- )r entre dans la cour, parle à voix basse à otre commandant et s'éloigne ; au moment e franchir la porte, il se retourne et dit à aute voix : « Du reste, vous prendrez conseil es circonstances. » Lorsque l'horloge de la lairie indiqua midi et un quart, on fit un >ulement de tambour et nous formâmes nos elotons. Ma compagnie tenait la tête du batillon et ma haute taille me plaçait au prelier rang. Lorsque Ton fut à peu près en orre et que Ton eut accompli toutes les petites solutions préliminaires, les portes de la maie furent ouvertes à deux battants et notre oupe se mit en marche au bruit du tam- )ur.
Nous prîmes notre direction par la d* Anjou et le faubourg Saint-Honoré. Un nos fourriers marchait près de moi^ à droite ; il s^avançait péniblement^ le cou tendu' ' et le dos courbé comme s'il eût supporté un poids considérable ; cette allure m étonna chez un homme qui^ d*habitude, avait le pas très-dégagé. D'un mouvement volontaire du coude, je heurtai son sac, que je trouvai dur, lourd et résistant. Je compris. « Est-ce toute notre provision de cartouches ? lui dîs-je. — Non, répondit-il, les tambours en ont aussi. » Nous nous engageâmes dans la rue des Champs- Elysées, et comme nous allions débucher sur la place de la Concorde, à l'angle de l'hôtel Crillon, nous eûmes un cri de colère. Nous étions joués ; le général Courtais nous avait envoyé ses ordres une demi-heure trop tard. La manifestation n'était pas à dix mètres du pont.
Une longue file d'hommes de tous costumes et de toutes coiffures ondulait comme un serpent sur la vaste place ; quelques-uns étaient en uniforme, d'autres agitaient des drapeaux
t des bannières ; un ou deux cabriolets de ïuage marchaient au premier rang de cette imle et je crois bien avoir vu quelques hommes lortés sur les épaules de leurs compagnons.
lui cri, nulle vocifération d'ensemble; un irait de houle avec des « ah I ah ! ah I » lors- ]ue nous fûmes aperçus. A notre aspect cette énorme foule prit le pas de course pour arriirer au pont avant nous : précaution inutile, ear nous étions trop loin pour atteindre la tête de colonne ; la rue Royale poussait des flots d'individus qui se mettaient aussi à courir en Dous voyant.
Le commandant Bourkhardt était blême de Fureur — et il y avait de quoi. — Portant ['arme au bras, la main à la crosse, nous longeâmes les quinconces des Champs-Elysées et nous prîmes le Cours-la-Reine. Nous étions six cents, ils étaient vingt mille ; il eût été absurde d'engager le combat dans des conditions pareilles; notre commandant agit avec prudence et habileté; il nous fit traverser la Seine et nous massa vers l'entrée de l'esplanade des Invalides, à peu de distance de l'Assemblée,
et prùts à lui porter secours si nous étions appelés.
Nous étions exaspérés^ mais nous ignorions !
absolument ce qui se passait au Corps législatif. Nous restâmes ainsi plusieurs heures qui . nous parurent longues^ nous disputant entre nous et attendant toujours un ordre qui n'arrivait pas. Je crois bien ne pas me tromper en affirmant que la première nouvelle de l'envahissement de l'Assemblée nous fut apportée par notre colonel lui-même, M. Victor de Tracy, qui avait été revêtir son uniforme et venait se mettre à notre tête pour essayer de délivrer la représentation nationale dont il faisait partie. 11 restait avec nous, sans prendre une décision immédiate,prêtant l'oreille aux bruits lointains et ressemblant à un homme qui attend un signal pour agir. Nous ne fûmes pas doux avec lui ; on lui disait: «Lorsque nous vous avons choisi pour colonel, vous avez pris l'engagement formel de défendre l'Assemblée si elle était attaquée, de la protéger contre toute violence, de lui obéir quand même, car elle est souveraine et représente tout le pouvoir, » M. de Tracy était
i homme grand, maigre, de façons très-disiguées, toujours maître de lui, et d'opinions ri modérées. Il nous répondait avec une Lquise politesse : « Tout à l'heure, messieurs, issez-moi juge de l'opportunité du moment. »
Le moment vint enfin et nous nous mimes 1 marche ; bien lentement, pas à pas, pour insi dire, et nous arrêtant souvent. Cela nous ritait et nous étions injustes. M. de Tracy, qui *avait point de confidences à nous faire, saaiit que Ton battait enfin le rappel dans Paris,
ne doutait pas du résultat de la journée, et e se souciait nullement de nous aventurer, au asard, isolés et sans secours possible; il a^ssait donc prudemment et nous avions tort e nous plaindre. Bientôt il nous quitta pour âter lui-même le mouvement de la première îgion.
En approchant du Palais-Bourbon , nous vîles un singulier spectacle qui, sur le moment lême, nous fit une assez vive impression :
es gardes mobiles, en uniforme, étaient deout sur le petit mur qui clôt le jardin du côté u quai ; tous avaient la baguette dans le ca-
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non du fusil pour bien affirmer leurs disposa lions pacifiques — sinon plus — et tous, lorsque nous passâmes, Be mirent à siffler et à crier : « A bas les aristos ! » Nous continuâmes notre chemin sans mot dire, car notre objectif n'était pas là.
Nous arrivâmes enfin devant le Corps législatif, et nous fîmes halte ; quelques hommes étaient répandus sur l'escalier et dans la conr. La grille était fermée; nous 1 ébranlâmes de toute façon, sans pouvoir parvenir à l'ouvrir; nous parlions déjà de réunir des cartouches, d'en faire un « marron » et de la faire sauter, lorsqu'un homme vêtu d'une redingote et nutête s'approcha de nous. Il était de taille moyenne, assez fort et large d'épaules; ses cheveux blonds blanchissant, ses yeux bleus, son visage rond, eussent été agréables, si une quantité extraordinaire de taches de rousseur jetées à profusion sur le front, sur les joues et jusque sur les mains n'eussent donné quelque étrangeté à sa physionomie. Il s'avança vers nous très-vivement et visiblement ému. « Vous perdez votre temps, faute de savoir la route; f
5-moi, nous dit-il à \oix basse. — Qui DUS? lui demanda un de nos officiers. — 3 de Luynes. » — Nous le suivîmes au 5 course. Il nous fît prendre la rue de ogne et pénétreF dans le palais du Corps tif par l'entrée de la bibliothèque ; lors- 3U8 fûmes arrivés dans la salle des Pas- 3, il nous dit : « Vous y êtes; bon cou-
La garde nationale est très^-^èôdèe à coHâffittre le mon- Yemeni insnrrectiomiel. — Le n#riifr wmvtratà ««e viole lui-même. — Le r^ du ^^kènï CoorUîs. — Vains efforts de Lamartme. — Assez de fûtare? — M. Wolowski à la triboiie. — Vive la Polone! — E»- Tahissemeni. — AttitiMie des reprêseutaBts. — Alpb&nse Baadin. — Louis Blanc — liM.«BiMiMZ H Cof^on. — Barbés. ~ Il est grisé par les afriamations de la look. — Blanqui à la tribune. — RésolatkMi subite de Barbès. — Ses motions absanles. — On eninfed battre le rappel. — Louis Blanc porté en trkMnphe. ^ La farct commence. — Hober prononce la dissolution de FAssemblée. — Nouveaux triomphes. — Le gouraDanent provisoire. — Vive la sociale! — Départ pour THôte de ville. — Notre peloton arrive. — Conquête d^in bureau de poste aux lettres.
L'Assemblée était comme une ruche d'abeilles assaillie par des frelons; nous entendions le bourdonnement de la foule qui bruis-
166 i/asskmbm':k envahie.
sait dans la vaste bâtisse légère et sonore q Ton avait élevée dans la cour du Corps législatif, afin d'abriter les neuf cents représentant» (itî la France. Nous arrivions trop tard pour proléixer TAssemblée, mais a temps pour hâter le (lénoûment du drame dont la dernière scène allait se jouer à l'Hôtel de ville, où les insuriçés, fidèles aux vieux usages révolutionnaires, cherchaient à organiser un gouvernement provisoire. Le 1 5 mai était l'exacte répétition du '24 février ; mais il lui manqua, pour être léii'd], l'investiture que donne le peuple oublieux (le ses droits et surtout de ses devoirs. Cett« fois , la garde nationale était debout ; loin d'(^tre complice du mouvement, elle le détestait et se montrait très-décidée à le vaincre. Tout, cependant, semblait avoir été habilement pré- ])aré pour que sa tardive intervention ne pût rien sauver, ni l'Assemblée, ni le pays.
Dès son début, le suffrage universel venait de se violer impudemment lui-même, et dans des circonstances si particulièrement odieuses^ qu'il est bon de les raconter. Ce fut le général Courtais qui, à l'entrée du pont de la Con-
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le, s'avança vers la manifestation à la tête iquelle marchaient Raspail, Sobrier, Blan- 3t labbé Châtel, le ridicule inventeur de ise française. On eût pu croire que, redes fonctions qui le constituaient, par-desout autre, gardien de la sécurité publique, ait tacher d'obtenir de cette bande d'éiers qu'elle s'arrêtât à distance respec- 16 du Corps législatif et qu'elle ne franchît me enceinte que tout rendait sacrée. Loin , Courtaib, faisant chorus avec les préten- >étitionnaires et plus haut qu'eux encore t : a Vive la Pologne I » — c'était le mot re et le prétexte de la journée, — les i, leur fit ouvrir la grille du Corps légisordonna par écrit aux gardes mobiles de •e la baguette dans le canon du fusil, fit r un bataillon de la 4* légion de la garde nale qui, de son propre mouvement, vouéfendre les abords de la Chambre ; c'est n un mot, qui livra le palais aux envaurs.
fnartine fit un effort désespéré pour arrêttot irrésistible qui roulait déjà dans la
168 L'assemblée envahie.
salle de^ Pjs Perdus. Il invoqua la loi, leres-l ]K»cl dû ;iu sulTrajît* univt»rsel; il suppliait le ■ ptMiple do ne pas se dôjuger lui-même; iléleadait les bras pour empêcher la foule d'avancer. Peines perdues : l'œuvre de l'éloquence avait fait son temps. Prudemment, Raspailel Blanqui se glissaient par les couloirs vers la salle des délibérations.
Le groupe très-nombreux, très-animé, auquel Lamartine essayait de tenir tète, semblait dirigé par trois individus : Albert, représentant du peuple; Laviron, capitaine d'artillerie; el G. H..., aux mains duquel, dit-on, on voyait un poignard. — Ce G. H..., ramené par Tex périence à des sentiments sérieux, au travail, à Taccomplissement du devoir, a mérité, depuis, une notoriété honorable sous un pseudonyme que je ne trahirai pas. — Un assez beau garron appelé Chàteaurenaud, qui avait servi de comparse au Cirque olympique, défendait énergiquement Lamartine et le couvrait de son corps. Malgré son courage, celui-ci se décourageait visiblement; sa parole, naguère encore toute-puissante pour charmer et dé.^ar-
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ruie. impassibles, pendant que nos aïeux, 1 ltarl)airs des Gaules, leur tiraient la barbe et It'ur crarliaient au visage. Un seul quitta la sranee : ce fut M. Taschereau, que Blanqui, ulcéré des révélations de la Revue rétrospective, avait donné ordre de saisir. Il fut prévenu, se j déroba, et fit bien. j
Au milieu d*un tumulte inexprimable, il n'était point facile de se faire entendre, et les inutiles protestations des représentants se perdaient dans le bruit. Les émeutiers ne consentaient guère à écouter leurs orateurs. Pour obtenir la parole et être accueilli par un peu de silence, il fallait être une sérieuse notabilité des clubs et de l'insurrection. Le docteur Alphonse Baudin lui-même — celui qui le A décembre 1851 devait mourir les armes à la main en défendant l'inviolabilité des assemblées issues du suffrage universel — ne put parvenir à prononcer un discours, malgré ses amis qui criaient : « Laissez donc parler Alphonse Baudin! »
Le premier qui parut à la tribune et à l'aspect duquel la rumeur s'abattit quelque peu,
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Qt Louis Blanc; il réclama le silence «pour pe le droit de pétition fut consacré, — afin fue la pétition fût lue ». Raspail lui succéda. U bmeuse pétition en main; il eut beau la Ure^ on n'en entendit pas un mot^ car les en- ^isseurs s*en souciaient forl peu, et les cia> meurs indignées des représentants comnaîent la voix du vieux conspirateur mystique. On ivait écouté Louis Blanc ^ on avait rv^rdé ^pail; on voulut un autre diTerlisseinent; m cria : « Blanqui ! Blanqui ! » comme dans es petits théâtres populaires on appelle un cteur aimé du public.
C'est à ce moment, je crois, qu'il convient e placer un fait qui détourna de ses devoirs e représentant un homme dont la conduite, epuis le 24 février, n'avait donné lieu à auun reproche : je parle de Barbes. Non-seulelent l'Assemblée était envahie, mais une lasse énorme de elubistes et de curieux bâtaient les murs du Corps législatif, encomraient les escaliers et se répandaient sur les uais voisins. Le président Bûchez, craignant u'une nouvelle invasion ne vînt mettre en
péril l'existence même des représentants réu-l nis dans cette salie fragile déjà outrageuse». ment chargée, appela près de lui M. Corbon, un des vice-présidents de TAssemblée. M. Co^ ] bon, élu à Paris, sortait de ce groupe d'ouvriers intelligents et probes qui avaient fondé | le journal l'Atelier^ où les questions intéressant le prolétariat avaient été souvent théoriquement traitées d'une façon remarquable.
M. Corbon, d'attitude fort réservée, très-honnéte homme, modéré, républicain sincère et désintéressé, avait rapidement conquis les 1 sympathies de TAsscmblée. M. Bûchez l'engagea à prier Barbes d'user de son influence sur le peuple pour empêcher de nouvelles bandes d'assaillir la salle des délibérations.
Barbes sembla hésiter; puis il prit son parti, se leva et sortit. Barbes, qui était un créole, avait une nature singulièrement impressionnable; c'était un homme calme en apparence, et qui perdait la tête lorsqu'on disait </ le peuple » ; semblable en cela à Garibaldi, avec lequel il eut plus d'un point de rapport, qui, lui aussi, n'est plus maître de sa volonté lors-
on Tinvoque au nom de l'Italie. Chez Bar- , ramour du peuple se confondait avec une bition effrénée dont il ne se rendait pas 3 compte; les rois, quels qu'ils fussent, ent pour lui des tyrans ; la république lui araissait comme une forme idéale et par- ) de gouvernement. Ses opinions étaient ttues ; il avait essayé de les faire triompher la force dans la ridicule échauffourée du nai 1839. La révolution de Février, l'ayant vé en prison à Montpellier, avait fait de un colonel de la garde nationale et un reentant du peuple.
ivoqué comme instrument de salut sune par le président de l'Assemblée, il est )able que Barbes s'avança vers la foule î l'intention bien arrêtée de la rappeler à lison ; mais il avait compté sans les acclaions qui allaient Taccueillir; le vin capide la basse popularité lui monta au cer- 1, et lorsqu'il rentra, il était ivre de jacosme. — Il devait payer cette faute par une ntion perpétuelle à laquelle Napoléon 111 spontanément fin en 1855. — Non-seule-
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ment il n'avait point dit aux émeutiers de8f:| retirer, mais il avait applaudi à leur eriminelk' ] tentative ; debout sur une fenêtre il s'étaitlivréi des pasquinades théâtrales qui indiquaient une inteilij^ence peu sûre d'elle-même; enveloppé dans les plis d'un drapeau^ enlaçant Albert et ^ Louis Blanc qui haranguait la foule, il avait acclamé cette tourbe insui^ée dans laquelle — tant les illusions sont tenaces et trompeuses chez ces illuminés de la politique — il croyait^ peut-être sincèrement voir, « le peuple souverain » .
Lorsque Barbes revint dans la salle des séances, le spectacle qui frappa ses yeux ne fut point de nature à le faire rentrer en luimême. Blanqui, débouta la tribune, parlait et était écouté. Depuis la publication de M. Taschereau, Barbes avait conçu pour son ancien compagnon d'émeute et de captivité une haine farouche ; il crut certainement que Blanqui, ce délateur impuni, allait s'emparer du mouvement, le diriger, l'absorber pour sa future omnipotence. Cette pensée lui fut insupportable , et il se précipita à la tribune
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e violence telle, que Blanqui dut lui place. Ce qu'il demanda, ce qu'il déiul, de sa propre autorité, réunissant pouvoir législatif et le pouvoir exécule monde le sait; mais il faut le rer il nous est sain, parfois, de relire )pre histoire : Barbes veut que les re- Qts, mêlés au peuple, défilent au pied )une ; — qu'une armée française parte tement pour la Pologne; — qu'un immilliard soit levé sur les riches ; — t interdit de battre le rappel ; — que e sortir de Paris les troupes qui s'y encore; — que tous les représentants eront de voter ces mesures soient déiîtres à la patrie et mis hors la loi.
faillit crouler sous les applaudissc-
lant, malgré le tumulte, une sorte de
yniteur reproduisant la séance du 15 mai dit ent où Barbes décréta un impôt d'un milliard es, des voix d'émeu tiers s'écrièrent : a Non, îst pas cela ; deux heures de pillage ! » (Voir univtrsel du 16 mai 18^8, compte rendu de 3 r Assemblée nationale.)
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salle des PasPerdus. Il invoqua la loi, le respect dfi nu suffrage universel; il suppliait le peuple de ne pas se déjuger lui-même; il étendait les bras pour empêcher la foule d'avancer. Peines perdues : l'œuvre de l'éloquence avait fait son temps. Prudemment, Raspail el Blanqui se glissaient par les couloirs vers la salle des délibérations.
Le groupe très-nombreux, très-animé, auquel Lamartine essayait de tenir tête, semblait dirigé par trois individus : Albert, représentant du peuple; Laviron, capitaine d'artillerie; et G. H..., aux mains duquel, dit-on, on voyait un poignard. — Ce G. H..., ramené par l'expérience à des sentiments sérieux, au travail, à l'accomplissement du devoir, a mérité, depuis, une notoriété honorable sous un pseudonyme que je ne trahirai pas. — Un assez beau garçon appelé Châteaurenaud, qui avait servi de comparse au Cirque olympique, défendait énergiquement Lamartine et le couvrait de son corps. Malgré son courage, celui-ci se décourageait visiblement; sa parole, naguère encore toute-puissante pour charmer et dé.-ar-
m2V les foules, échouait misérablement devant les quolibets dont on le flagellait; on lui criait : « Assez de guitare! ta lyre est cassée! » et^ faisant allusion à un personnage de la pièce de» Saltimbanques y on lui disait : « Tu n'es qu'un Bilboquet d azur! » Lamartine se sentit vaincu, et laissa passer le torrent.
A ce moment, fidèle au programme fixé, M. Volowski était à la tribune; il récitait un discours monotone et banal. Les voix de la multitude lui répondirent; un formidable cri de Vive la Pologne! ébranla la salle entière, et le peuple « dont la force égale la majesté » fit son entrée. En moins d'une minute, les sièges des représentants, l'hémicycle, le bureau du président, la tribune, tout fut envahi. Du sein de cette foule imbécile montait une clameur immense, composée de tous les cris et de toutes les vociférations.
Les représentants furent très-calmes et d'une attitude irréprochable. Les souvenirs du De viris ont dû se réveiller dans leur mémoire, cl plus d'un, sans doute, s'est comparé aux sénateurs romains, assis sur leur chaise eu-
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ruie. impassibles, pendant que nos aïeux, les' Barbares des Gaules, leur tiraient la barbe et ^ leur crachaient au visage. Un seul quitta la séance : ce fut M. Taschereau, que Blanqui, ulcéré des révélations de la Revue rétrospective, avait donné ordre de saisir. Il fut prévenu, se déroba, et fit bien.
Au milieu d'un tumulte inexprimable, il n'était point facile de se faire entendre, et les inutiles protestations des représentants se perdaient dans le bruit. Les émeutiers ne consentaient guère à écouter leurs orateurs. Pour obtenir la parole et être accueilli par un peu de silence, il fallait être une sérieuse notabilité des clubs et de Tinsurrection. Le docteur Alphonse Baudin lui-même — celui qui le ;{ décembre 1851 devait mourir les armes à la main en défendant Tinviolabilité des assemblées issues du suffrage universel — ne put parvenir à prononcer un discours, malgré ses amis qui criaient : « Laissez donc parler Alphonse Baudin! »
Le premier qui parut à la tribune et à Taspect duquel la rumeur s'abattit quelque peu.
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uouis Blanc; il réclama le silence «pour le droit de pétition fût consacré, — afin la pétition fût lue ». Raspail lui succéda, bmeuse pétition en main; il eut beau la d, on n'en entendit pas un mot, car les eohisseurs s'en souciaient forl peu, et les clameurs indignées des représentants courraient i voix du vieux conspirateur mystique. On ,vait écouté Louis Blanc, on avait regardé iiaspail; on voulut un autre divertissement; on cria : <t Blanqui! Blanqui! » comme dans les [)etits théâtres populaires on appelle un acteur aimé du public.
C'est à ce moment, je crois, qu'il convient de placer un fait qui détourna de ses devoirs de représentant un homme dont la conduite, depuis le 24 février, n'avait donné lieu à aucun reproche : je parle de Barbes. Non-seulement l'Assemblée était envahie, mais une masse énorme de elubistes et de curieux battaient les murs du Corps législatif, encombraient les escaliers et se répandaient sur les quais voisins. Le président Bûchez, craignant qu'une nouvelle invasion ne vînt mettre en
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ligue, voyant l'Assemblée dissoute, comprenant quil n'y avait rien à faira tant que cette déhanche do sottises ne se serait pas épuisée, sortirent de la salle des séances où ils étouffaient et se répandirent dans Tenceinte du Corps législatif, dans la bibliothèque, dans les salles des commissions, prêts à reprendre une séance qui n'avait pas été régulièrement levée. Pendant ce temps, les chefs de l'émeute, entourés de leurs principaux acolytes, précédés de bannières , sortaient de l'Assemblée pour se rendre à l'Hôtel de ville où les attendaient quelques groupes d'amis. Ils s'y jetèrent en triomphateurs et s'y laissèrent prendre comme dans une souricière, en maudissant l'ingratitude du peuple.
C'est au moment où ces fous abandonnaient le palais du Corps législatif, que le peloton de garde nationale auquel j'appartenais s'y précipita sur l'indication du duc de Luynes. Celui-ci nous avait quittés pour aller au-devant de nouvelles troupes, et nous étions fort embarrassés au miheu de la salle des Pas-Perdus, car nul de nous ne connaissait les détours
l'assemblée envahie. 181
de rénorme labyrinthe où siégeait TAssemblée nationale. Nous fûmes un instant décontenancés; puis, cherchant à nous orienter, nous tournâmes vers la gauche. Au bout de quelques pas^ ayant aperçu une porte, nous rouvrîmes violemment. Dans une grande chambre, munie de tables et de casiers, des hommes étaient paisiblement réunis ; Tofficiep^ui nous commandait leur porta le sabre à la poitrine : « Rendez-vous! w — Ils se rendirent sans résistance, et en riant; nous étions dans le bureau de la poste aux lettres.
stituante de 1848 supérieure à la Convention. — Lo d'ordre. — Bagarre. — Accolade. — Opinion d'un sentant. — Aspect de la salle. — Arrivée des détaents de la garde nationale et de la garde mobile, a homme ! — Eugène Duclerc. — Le général Gour-
— On veut Pétrangler. — Il est protégé et sauvé.— irtine parle. — Son embarras et son hésitation. — î la garde nationale est accourue. — Un secrétaire bassade. — Joie de Paris. — Épilogue. — Le 16
— Caussidière et ses montagnards. — Sur le quai rfévres. — Le citoyen prince Murât. — Démission mssidière. — Inexplicable maintien de la commisîxécutive.
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midi et demi; les représentants étaieatdonc restés quatre heures sous une pression dont la violence ne peut se dépeindre; nul décret cependant ne leur fut arraché, et ils surent résister avec une passive énergie à la brutalité et aux injonctions de la multitude. En ceci^ la Constituante de 1 848 fut supérieure à la Convention qui, si souvent, enregistrait les lois que la populace et les tricoteuses venaient lui dicter.
Ce n'est pas, comme on le pense bien, au j milieu des employés de la poste que je mV | bandonnais à ces réflexions; nous sortîmes promptement pour trouver enfin cette intreuvable salle des séances dont nous ignorions le chemin. Un mot rapide échangé entre nous nous parut un ordre auquel nous sûmes obéir : on ne fera usage de ses armes qu'à la dernière extrémité. Nous nous élançâmes en différentes directions, par groupes, au hasard et à l'aventure.
Je m'engageai sur un petit escalier, du haut duquel plusieurs hommes descendaient. On voulut m'arracher mon fusil, je ne le lâchai
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e la main droite, des pieds je m'escrimai
;eu8ement; je ne ménageais pas les ho-
, et on me les rendait avec une prodiga-
ssez pénible. La bagarre fut courte, mais
, j'en sortis victorieux, ayant gardé mon
et conquis une liste des membres du
veau gouvernement provisoire, liste que
là sous les yeux, jaunie par le temps et
te fripée encore*. En revanche, j'avais, je
sais comment, perdu mon col d'uniforme.
est probable que, pendant la lutte, un de mes
Iversaires me prit à la cravate, dans la loua-
le intention de m'étrangler un peu ; la boucle
u col était sans doute mal cousue, elle céda
. je me trouvai le cou nu, mais délivré.
Je poussai une porte et je pénétrai dans une
•ibune élevée d'une dizaine de pieds environ
u-dessus des derniers gradins delà salle. J'étais
)rt leste à cette époque et l'embonpoint ne
l'a jamais beaucoup gêné; je montai sur la
1. Les noms portés sur cette liste sont inscrits dans 3rdre suivant : Hubert (sic). — Louis Blanc. — Pierre eroux. — Blanqui. — Cabet. — Ledru-Rollin. — Baris. — Albert. — Raspail. — Flocon. — Gaussidière.
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baliislrade et je sautai. Je tombai droit sur mes pieds, face à face avec un yieillai*d dont la tète chauve était entourée de cheveux blancs. U fit un geste pour me retenir et me prenant dans ses bras, il dit : « Ah! cher garçon I » C'était (HH)rges Lafayette. Nous nous embrassâmes :
il avait fort chaud, moi aussi ; cette accolade fut plus fraternelle qu'agréable.
J'étais dans un état d'animation extraordinaire; la longue irritation de l'attente, le pugilat que je venais de soutenir m'avaient surexcité au dernier point. Je me précipitai vers uu député très-célèbre, que je connaissais beaucoup, et je lui dis : « Mettez-vous à notre tête, marchons sur l'Hôtel de ville et finissons-en, une bonne fois pour toutes, avec ces éternels perturbateurs ! » Il tourna vers moi un visage sévère et me répondit : (( La Chambre est dissoute par le peuple lui-même. Vous faites acte de mauvais citoyen ! » Je restai confondu ; je lui criai une injure et je me jetai sur un groupe d'émeutiers qui tourbillonnait dans rhémicyclc.
L'aspect de la salie était lamentable. Quoi!
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il pour échoaer sur un td iés4iltal, ooBt \ après la réunion de VXsscaàAè^, que I'od
fait une révolution! Une sorte de faraiiil' composé de buée et de poossièrp planait la vaste coupole; des bandes à^hommeé ent par toutes les issues ; aat4Nir de soi.
les voir^ on entendait des tambcNin qui loaient ; aux sourdes clameurs de la fiMile lélaient des commandements milifaire§.
et articulés d'une voix aiguë; des reprénts épuisés^ portant sur leur visage la
de la longue fatigue, s'affaissaient sur siège et battaient des mains en nous it; nous n'avions qu'un cri : « Vive l'Aslée nationale ! » et nous le poussions avec sie; pour ma part, je n'avais plus de et ma gorge érailiée ne rendait que des indistincts; partout, aux tribunes, aux â de l'Âssembiée, apparaissaient enfin ardes nationaux ; je reconnus le numéro seconde légion et celui du second bâtai 1e la garde mobile; des huissiers éperdus ient cà et là, levant les bras au ciel, disjsant par un couloir, reparaissant par un
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auire^ cherchant évidemment quelque ne pouvaient trouver; des encriers roi terre, des empreintes de fortes semelles velours des banquettes, une bannière flottant, comme une loque, sur le i d'une tribune, rappelaient Tenvahissemi semblaient les épaves de la tempête qui passé là.
Malgré le brouhaha, les éclats d'une très-vibrante et singulièrement sympathie frappèrent mon oreille, je levai les yeux et vis un spectacle qui m'émut d'une admirati qu'aujourd'hui encore, après vingt-sept a écoulés, je retrouve intacte dans mon sou^ nir. Un jeune homme vêtu de noir était d bout sur le bureau du président, domina toute la salle, se détachant avec une netteté é gante sur la lumière que le large vitrage de toiture versait autour de lui comme une a réole. Son front haut et déjà un peu dégari sa longue barbe blonde, son visage pâle, '.
nergie de son geste et sa fière attitude év( lèrent tous mes instincts d'artiste; j'oubl mon rôle de garde national « libémteur »
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l^assis sur le coin d'un pupitre, et je me mis regarder ce jeune athlète dont les gestes f semblaient flageller la foule. Ce qu'il disait, je pouvais l'entendre, car ses paroles se perdaient au milieu du tumulte: il se tourna Ters deux tambours placés sur les gradins et leur cria : « Battez un ban ! » Les tambours obéirent et firent un roulement. La rumeur générale s'affaiblit, et il y eut une sorte d'apaisement qui ressemblait presque à du silence; je l'entendis alors : « Représentants, a vos places ; la séance n'est pas levée ; au nom de la nation que nous représentons, dont l'Assemblée n'est pas, dont l'Assemblée ne peut pas être dissoute, au nom de la France qu'une faction infâme neparviendra pas à déshonorer, l'Assemblée reprend ses travaux ! »
On applaudit; des députés crièrent: « L'ordre du jour! » Je me disais : « Enfin, voilà donc un homme! » — Je demandai son nom, c'était Eugène Duclerc.
Au moment oii il venaitde sauter lestement de sa tribune improvisée, un grand bruit éclata en face de moi, sur les gradins infe-
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rieurs, vers les places où siégeait la dn avait une lutte entre plusieurs homi (pie je vis me révolta. Le général Ce avec une imprudence ou une impuden cossivo, venait d'entrer dans la salle. Qu> gardes nationaux^ fort irrités et peu m d'eux-mêmes, l'entourèrent, le saisiren lenversèrent sur un pupitre et se mirent simplement en devoir de l'étrangler. C\ un vieillard; je me rappelle son visage alla et ses favoris blancs. J'accourus, le ca bondissant, pour m'opposer à ces violenc ii^nobles. Le malheureux faisait bonne cent nance et fut très-énergique. D'une voix étouff< par la pression de deux ou trois mains qui 1 serraient le cou, il criait : « Sortez ! vous n' vez pas le droit d être en armes dans une a semblée délibérante. » Je n'avais pas le tem de rire d une observation si comique dans i pareil moment. Le comte Joachim Clary, q était notre lieutenant-colonel, plusieurs pe sonnes dont j'ignore le nom et avec lesquell je me trouvais, parvinrent à le délivrer à l'ai de quelques bourrades vigoureusement di
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contre les assaillants. Son premier mot ^de reconnaissance fut : « J^avais défendu de •» battre le rappel! »>
'* Ce mot faillit le perdre, car on l'entendit. bOn se jeta de nouveau sur lui, Tinsultant, ^ criant : « A leau ! A bas le traître ! » Nous ne pûmes le protéger, nous n'étions pas en nombre, il nous fut enlevé. On lui arracha ses épaulettes et on l'en souffleta. 11 y eut un fait horrible et qui me fit honte comme si tout mon être ne l'avait pas réprouvé. Un de ces éner- ^mènes, — l'ordre en a tout aussi bien que le désordre, — mû sans doute par quelque souvenir inepte emprunté à un gros drame des boulevards, criait : « Il faut le dégrader! il faut le dégrader ! » Il tira l'épée du misérable et essaya de la lui briser sur la tête ; l'épée ployait, se faussait et ne se rompait pas ; le dramatique imbécile recommençait et continuait à braire : « Il faut le dégrader ! » Notre cœur se soulevait de dégoût. Joachim Clary cria : « Mais sauvons-le donc ! » Un groupe de dix ou douze individus, parmi lesquels je crois bien avoir reconnu M. Vieillard, fit unepous-
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sée telle et si opportune, que nous pûnr.
ressaisir le fjonéral Courtais, le placer lieu de nous et le conduire hors de la vers la bibliothèque, où nous Tabandonn Il se retourna vers nous et nous cri»
phrase de menace, dans laquelle je distii les mots : « Conseil de guerre. »
Tout cela s'était passé avec une extrêmt pidité, et lorsque je rentrai dans la salle séances, on criait : « Lamartine à la tribunt Lamartine, en effet, venait d'arriver, remi quant Ledru-RoUin à sa suite. Celui-ci gra> un ou deux degrés de la tribune et appu^ son coude sur la tablette, comme pour semé tre à l'abri et sous la protection de Téloquen» que Ion invoquait. Il me semble le voir ei core, portant la tête de trois quarts, selon ! théâtrale habitude, le visage altéré et revê d'une pâleur profonde qui le faisait paraît bouffi; les regards qu'il laissait tomber si nous tous n'étaient point positivement biei veillants ; dans notre facile victoire, — qui c pendant était aussi la sienne, — il voyait sai doute la défaite de sa douteuse popularité do
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il devait, un an après, laisser les derniers lambeaux à travers le vasistas des Arts et- Métîers.
Lamartine, non plus, n'était point à son aise; une sorte d'hésitation dans les gestes rindiquait clairement. Sans être sorcier, on pouvait facilement deviner ce qui se passait dans son âme. Il était non-seulement représentant du peuple, mais il était aussi membre de la commission executive, qui n'avait rien prévu, qui avait tout laissé faire, et dont l'inqualifiable insuffisance pouvait presque passer pour une complicité latente. En outre, cette invasion de l'Assemblée, cette proclamation dérisoirement populaire d'un gouvernement, cette promenade vers l'Hôtel de ville, ne lui rappelaient-elles pas le 24 février et le rôle qu'il avait joué dans cette aventure ? Hodie mihi, cras tibi ; c'est l'inéluctable loi qui frappe les hommes politiques, lorsqu'ils demandent aux passions et à la violence de les aider dans leur ambition. Tous ces sentiments devaient s'agiter en lui et neutralisèrent singulièrement son éloquence.
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n»4 i/âssëmuléë délivrée.
II fui d*une médiocrité dont je restai stupir fait; rien ne fut sincère dans ce qu'il dit; on sentait une rhétorique qui se cherche sans parvenir à se retrouver. On applaudissait par liabitude^ mais il ne sut éveiller aucune émotion^ car il était manifestement embarrassé de son personnage et sans doute aussi de ce pâle compagnon quil traînait avec lui en touteicirconstance^ comme pour le protéger et se faire protéger par lui. Semblable à la chauve-sou* ris de la fable^ il développait ses ailes ou étalait ses pattes^ suivant les besoins du moment^ montrant Lamartine aux conservateurs et Le« dru-RoUin aux révolutionnaires. Le résultat^ qu'il n'avait pas prévu, fut bien simple : il s'aliéna la confiance des uns et des autres, pour retomber dans rindifférenca générale du haut de la plus forte popularité qui ait jamais existé.
11 comprit lui-même, à cet instant, que son discours se perdait dans le vide de sa propre pensée ; il tourna court et demanda un cheval pour marcher vers THôtel de ville, où Barbes, disait-on, avait réussi à s'installer. Nous re*
[ l'assemblée u^::.:vh-T-
r ibmiâiacs nos irgr, tn(t kiim ok nouL,
L Horâmes delà slle déapàbû: kpbtt oi:
Gofps légiAtifj les fBÛ? le yma et u Câsbeofde, étaient weBpâpvkBvàe Tamwaif- AFoitiéedela niedeBwn j,iiiij>iii , mtùPt }épaL nom aeelama; on »aît clé fivt iBfskt dirnn& : eomme loojoorB on siaît nenalB sns gêSttrôle les knîu ks pins àiatmaaûéz «m axcu:
pariédeeoiiiInls/denurl£,deik9ntt; àmaiL nous témoignait sa joie de nnns irwr iOLmt et 8aii&.
On se mit en maidie^ Uabonr infisatî, jwt; le pont de la Concorde éL le qnai iett Tvîksmt: au loin, devant noiis, ncMu aperoin îittè l^axAstine et Ledin-Bdlin jodiés fisr des tda^iivi de dragons, entourés d'ane tmfjtlt d^ «aizalft^sr* et accompagnés de quelques Rfn^iisuSauuU.
Près du pont Boni , on lnutmad/t qui mu'^^t notre peloton avec inquiétude et qui k i^uiilait de Tceil, comme s'il j eut diâerdiâé q^j^lqu'un de connaissance^ m'ap^ut^ i'^iaiA^ vers moi, me tira Yen le parapet et «a^ dit ; « Au nom du eid, raeoolea^i/M/^ ^ qui i*^^ passe ! » CétaitM. Bàlalnne^ Msefétaire ^/a ^/^
seiller crambassade de Russie à Paris, qui était eu quête de nouvelles pour faire sa dépêche.
Je lui expliquai rapidement Tétatdes choses; il nie répétait sans cesse : « Bien! bien! mais la Pologne? » Il me fallut un efiTort d'esprit pour le comprendre, tant tout le monde — émeutiers et gardes nationaux — avait déjà oublié le prétexte de cette échauffourée que Tindulgence de Lamartine devait plus tard appeler tf une étourderie populaire. » En qualité de Russe, M. Bâlabine y attachait quelque impo^ tance. Je lui répondis : a 11 n'est plus question de Pologne; Raspail et Blanqui lont étranglée. »
Peu à peu nous ralentîmes le pas. Devant le Louvre on nous fit faire halte. Nous apprîmes bientôt que THôtel de ville avait été repris sans coup férir, et Ton nous dirigea vers nos quartiers. Je rentrai chez moi avec plaisir ; une nuit blanche suivie d'une journée pareille m'avait quelque peu fatigué. Le soir, tout Paris illumina spontanément. Il ne fut pas besoin de parcourir les rues, en chantant l'air des Lampionsy pour faire éclairer les fenêtres.
On a beaucoup discuté, à Tépoque, pour savoir quelle était la troupe qui, la première, avait franchi le seuil du palais législatif en • vahi. La garde nationale et la garde mobile se sont disputé cet honneur. Je crois fermement que le bataillon de la première légion, dont je faisais partie, a eu la chance, avant tout au Ire. de jeter un peloton dans l'Assemblée. Le premier de nous qui est entré se nommait Lefrançois ; c'était un ancien sergent aux chasseurs à pied dont nous avions fait un de nos lieutenants ; le second fut celui que le hasard de sa taille désignait pour marcher en tête de la compagnie.
Cette journée du 15 mai eut son petit épilogue. Le 16 vers midi, le rappel battit de tous côtés ; on remit le harnois et Ton se hâta.
Qu était-ce donc encore et quel nouveau fantome allions-nous avoir à combattre? Caussidière, préfet de police, sérieusement soupçonné d avoir favorisé Tenvahissement de l'Assemblée nationale, avait reçu ordre de licencier la bande de « montagnards » qui lui servait de gardes du corps. Caussidière avait refusé et les mon-
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tagnanls avaient déclaré qu'ils se feraient santcr plutôt que de se rendre. Nous étions char pt»8 d'aller les déloger. Voilà du moins ce que Ton nous disait; ce n'était vrai qu'à moitié: les montagnards ne se firent pas sauter et nous n eûmes pas aies combattre.
On nous massa sur le quai des Orfèvres, devant ce qui subsistait alors du jardin des présidents au Parlement^ de ce jardin où, au lendemain de la journée des Barricades, Achille de Ifarlay dit au duc de Guise : « C'est grand'pilié quand le valet chasse le maître! »
Les montagnards étaient rangés derrière les grilles fermées ; ils occupaient tous les bâtiments de la préfecture ; il est fort heureux pour nous qu'ils aient eu l'humeur pacifique, car nous aurions pu facilement être tués jusqu'au dernier, sans autre compensation que de riposter inutilement. Il n'y eut nul conflit, et ces montagnards, que Ton disait si terribles, furent de très-bonne composition, le 1 6 mai ; — le 1 5, vers trois heures et demie, je ne m'y serais fié qu'avec réserve.
La journée fut égayée par un incident ce-
VXSSXBIÉS: US22Viii^
unique. Yen doHX heoRs, le pnwyWmdL gu^ ^taît grand* fort çras <t ir iKe iaiA g juil e, ^^t Yoir ee qn se jubiiiTI «a aiiorib ^ M préfeeture de poliee. Qixifa» çb^s saik^ lUuix besoeoiqi plu sa» fa13 s'anEsi £ilk le prîr^it pour Cjaiiiidifif^ k ni%sl ta âal d'arreslatioa et w dfiurtiH iit i;^ ^mdrait pas de k jeter â TeaL Le Attirât émit natnreiii ■< ■! ^pdfiia étgusàtm ^ panrint, non sans pêne, â w kore Tusub- Uaître. On loi fit de§ eicmei^ et û HBÊrBfm beaucoup de poipÊée» de au». Fnar éiikr que pareil aeddeot me wt wuomwdHy «a le £t escorter par deux f^t&âen qm mnjgsaA : r 3»^ loi faites pas de nnl ! e'ei^ le es^vea pnae^ Murât! »
Le soir oo a{^t qœ Caumliere araot dM^ né sa démission^ qoe les moBlagBards étaknt licenciés, et Ton doqs reoroja dbear ikkm.
Tout le monde avait pensé — arait tsiphé — qu*un YOte parlemenlaire reDTers»ait eeit^ commission exécotive qoi^ si nm§emeot, atait laissé prépara* et accomplir 1 enTahissement de TAssemblée ; mais le besoin de concorde
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était si puissant à ce moment que 1 condamnation et qu'on la toléra enc( la faire rentrer dans Tombre où i pacité aurait toujours dû la main ne fallut rien moins que l*insurr Juin.
Les corvées. — Le bruit du tambour. — La commission du rappel. — Le néant. — Cacophonie gouvernementale. — AflFaissement de l'esprit public. — « FauUe d'argent. » — La dernière pièce de vingt francs. — Les loisirs de la population. — La Marseillaise. — Un réactionnaire exaspéré. — Le général Clément Thomas. — Ses origines et sa fin. — Rassemblements à la porte Saint-Denis et à la porte Saint-Martin. — Vive Barbes ! — Les entrepôts de la douane. — Un colonel qui n'aime pas Teau-de-vie. — A l'entrée de la rue Sainl- Denis. — Passivité et ennui. — Patrouille. — Une grosse capture. — Haroun-al-Raschid en retard;
L'avortement de la tentative du 1 5 mai ne donna aucun repos à la garde nationale. Loin de là^ nos fatigues devinrent incessantes. Le parti vaincu^ assez habilement dirigé par des chefs occultes et dont le nom n a même pas
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obtenu une éphémère notoriété, usa d tique pour p.irvenir à prendre sa revanc entretint dans les rues^ sur les boulevan l'entrée des faubourgs^ une constante aj tion , avec Tespoir peu déguisé^ d'arriver a à lasser tellement la garde nationale, que cellt n'obi'ûrait plus au rappel et se soustrairait devoir de maintenir la sécurité publique. Aus nos corvées se multiplièrent dans des propoi tions excessives; nous étions littéralemen surmenés^ car^ en dehors des gardes régulières qui se renouvelaient tous les cinq jours, il ne se passait plus de semaine que nous ne lussions convoqués pour quelque gervice extraordinaire.
Chacun de nous vivait sous Funiforme, comme un soldat. Tout rendez-vous d'affaire ou de plaisir était subordonné à cette condition : si Ton ne bat pas le rappel. On était tellement accoutumé à ce bruit, que ron croyait toujours l'entendre. Bien des fois, j'ai quitté mon travail, je me suis élancé sur ma terrasse et j'ai prêté l'oreille au son nerveux d un battement de tambour qui n'existait que
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Cette panne canHHsmiiu ^ mka^s^ lais du LMnewd0ma ai i#m?vfsiiif ài^ JU>' re, ne {akah Ri bô» ^ ^Siil : ^j^ sie li&^ en. Cétatt k oéasL f iMrurtaife ^ I^^n^ i^ chmfaanl à le HEore «n^ yyipuaffté
» partisans dax» FA igitoV anrt iM rafa r:
ois Arago, fiopurroré dboKi <^ i|^4ak 4^ KTes intrigues^ regrettait ^avw atH»- ^ la (éecfode étwk d» efeiiea él^srmdh»
se pa-dre et te dininuer an milieti de ables questions de vaiiité ind^oes de ioo
^'rand esprit; Marie^ avocat studieux et inii fi^w, homme d*Ëtat incapable et faible, essa; \ainement de franchir la distance qui sepaii la jurisprudence de la politique; Garniar Pages, remuant, redondant, frère de son frère^ croyant ingénument que Tintelligence se traDii< met par héritage comme un titre de noblessCi ayant fait son éducation politique dans le courtage commercial, s'agitait dans son propre \ide, et prenait son ambition pour uoe preuve de ses capacités absentes.
Tout allait à vau-l'eau, comme disent les bonnes gens. Les pouvoirs se trouvaient en présence, se côtoyaient sans se mêler, se nui- V saient réciproquement et semblaient tous pour- \ suivre un but différent. La commission eût voulu être respectée, elle ne Tétait pas; l'Assemblée eût voulu être dirigée, elle ne Tétait pas; le pays eût voulu être gouverné, il ne Tétait pas. Membres de la commission, ministres, représentants du peuple, ardemment attachés à la conservation de leur situation personnelle, battus par des compétitions qui se renouvelaient sans cesse, n'oubliaient qu'une
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Huccède aux commotioûs trop violentes^ nuit se joindre une souffrance assez aiguë i trt\s-(lésagréable; elle était déjà fort connue ddl temps de Rabelais^ qui la nommait : h Faulléj d argent; » misère pour les uns, pénurie pour] les autres, tout le monde était atteint dans ses habitudes. Sous ce rapport, la perturbation' n'épargna personne; un banquier célèbre ai" sait : (( Où tong est Tarcbent? » La Califoroie à peine exploitée à cette époque^ TAustralie encore inconnue quant à ses richesses métalliques, n'avaient point jeté sur l'univers Ténorme produit de leurs mines; l'or, en se multipliant, a singulièrement perdu de sa valeur, mais du moins il s'est répandu en telle profusion, que nous avons pu traverser des crises bien plus graves, sans être si complètement appauvris, et sans avoir à supporter une gêne aussi pénible.
Le travail était suspendu dans les ateliers; les marchands ne vendaient plus, car on n'achetait rien; on se limitait à l'acquisition des denrées indispensables à la vie; la valeur des propriétés immobilières avait baissé dans des
[iportioDs inconcevables; la Rente était tom-
de moitié; les craintes ressenties étaient
les et si pressantes, que le Gouvernement —
lission ou ministère, je ne sais, — avait
lut engager confidentiellement les notaires de
à retirer les panonceaux accrochés à leur
h fus témoin, un soir, sur le boulevard des Miens, aux environs de Tortoni, d'une scène iMez divertissante qui prouve l'état des esprits et démontre avec quelle indulgence, pour ne dire plus, on accueillait toute accusation contre le Gouvernement. Sur un banc, près d'an candélabre, un jeune homme était monté et parlait à un groupe de promeneurs arrêtés qui, de plus en plus, s'épaississait autour de lui. Je le reconnus; c'était un homme de lettres qui écrivait alors dans les petits journaux réactionnaires. Debout et dominant la foule^ il tenait entre le pouce et l'index une pièce d'or de vingt francs ; il la montrait aux badauds attroupés et criait d'une voix vibrante : c( La voilà ! c'est la dernière I on a fouillé les caves delà Banque de France, on a fouillé les
réserves du Trésor, on a fouillé la caisse i M. de Rothschild, on a fouillé les poches ^ tous les représentants, de tous les ministre de tous les membres de la commission, po en trouver une, et on ne Ta pas trouvé CelltMîi — la dernière I — arrive en droite lig du Pérou; c'est un sou pour la voir, de sous pour la toucher! — on paye en entrai dépéchez-vous, dans une minute il sera ti lard; elle ne sera plus! le Gouvernement, î la demande du ministre des finances, i battre le rappel et rassembler la force publie] pour venir s'en emparer; le ministère lav< pour acheter une constitution toute faite qui a déjà servi. La voilà! la voilà! c'est dernière; c'est l'instant, c'est le moment!
sou pour la voir ! deux sous pour la toucher On riait, on battait des mains; des gens peuple regardaient sans colère et disaiei « C'est vrai; comme l'argent est rare! »
La population, du reste, était de fort boi composition; Tabsence de travail lui fai des loisir», les ateliers nationaux lui fouri saient une paye qu'elle ne gagnait pas, et
l^fitait de cela pour vaguer par les rues en bliantant. Un jour^ vers quatre heures^ devant ie passage de TOpéra, une de ces bandes désoeuvrées^ composée d'ouvriers fainéants, de Voyous sans casquette et de gamins en savates, liassa, hurlant la Marseillaise. C'était une « manifestation » qui se rendait je ne sais où. Ud homme bien connu à Paris dans le monde des peintres et des gens de lettres, sorte de misanthrope un peu bossu , parfaitement bancal, spirituel, caustique, autoritaire et improductif, qui regardait défiler cette troupe bruyante, entra subitement en fureur et, se jetant au devant d'elle, il saisit par leur blouse deux des chanteurs, en leur criant : « Ça n'est pas vrai, on n'égorge pas vos compagnes ; les soldats ne sont pas féroces, ils ne mugissent pas; vous n'avez pas de sillons, d'abord vous ne savez pas ce que c'est; il n'y a pas de jour de gloire, il n'y a pas de tyrannie, il n*y a pas d'étendard sanglant; il y a des campagnes, allez-y brouter; vous êtes tous des imbéciles ! » Un groupe de promeneurs s'était lancé derrière lui [)Our le protéger au be&oin ; ce fut iau-
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tilo. La « manifestation s lui rit au nez; on se contenta de le traiter de vieux mannequin «t Ton {Kissa outre en reprenant le couplet qoi Tavait exaspéré.
1 1 n*y avai t pas de soirs où le boulevard ne f&t le théâtre de scènes analogues ; on s'en amusait ou Ton n*y faisait pas attention; la garde nationale n'avait jamais à y intervenir^ car<m les savait sans danger. Elle n'était plus sooi le commandement de Courtais, qui nécessai' rement avait été destitué après son étnmge L conduite dans la journée du 1 5 mai. H avait été remplacé par Clément Thomas^ qui sot être à la fois énergique^ conciliant^ et pajt franchement de sa personne quand il le bl" lut. C'était un choix exclusivement politique destiné à flatter les partis avancés^ mais c'était un choix très-maladroit^ car il pouvait désagréger ce qui restait de discipline dans larmée. En effet, Clément Thomas était connu du parti républicain pour avoir été un des chefs delà conspiration de Lunéville. Le 1 6avril 1 834, de concert avec le comité de la Société des droits de (honime qui s'agitait à Paris, et
t sous-officier de eayalerie^ il ayait tenté 'entraîucx ses camarades à la révolte et de monter à cheval les quatrième^ nenvième i ml dixième régiments de cuirassiers. Son en- Plnprise avait échoué^ grâce à la perspicacité l^^ht colonels, et il était de mauvais exemple, F vème en traaps de révolution^ d'appeler au S: Cprade de comnuyndant général des gardes na- [ tionales de la Seine on homme qui s'était mis «1 rébellion ouverte contre la loi et l'honneur militaires.
Par une singulière coïncidence, qui ressemble à une application de la loi des réversibilités^ le général Qément Thomas devait périr plus tard^ misérablement et lâchement assassiné^ le 18 mars 1871^ sur les hauteurs de Montmartre^ par la main de soldats et de gardes nationaux révoltés. C'était^ en mai 1848^ un homme d*une quarantaine d'années, de haute taille^ de visage accentué, portant une longue barbe châtain clair et ayant bonne tournure^ lorsqu'il était à cheval en grand uniforme.
Il ne nous épai^nait pas les corvées ; eelk^
ci furent i^endues plus fréquentes encore à partir du 29 mai ; ce jour-là commencèrent les rassemblements à la porte Saint-Denis et à la porte Saint-Martin^ qui^ se renouYelant tous les soirs, furent, en quelque sorte, la préface de l'insurrection de Juin. Deux groupes compactes se réunissaient vers sept heures du soir, sur le boulevard, à l'entrée du faubourg Saint-Martin. 11 s'en échappait une rumeui rhy thmée que l'on avait d'abord quelque peim h comprendre; tous ces hommes, battant k mesure avec les pieds, répétaient à voix bassi sur l'air du rappel : « Nous l'aurons 1 nou!
l'aurons 1 » — Quoi? — La république démo cratique et sociale. A un signal donné, c bourdonnement se taisait; puis, à pleins pou mons, tout le monde criait en chœur : « Viv Barbes! » Lorsqu'une patrouille s'approchai d'un groupe, elle était accueillie par des voci férations : « A bas les bourgeois I A bas le aristos 1 » C'est contre ce tumulte que l'o nous faisait marcher.
On nous convoquait individuellement pa lettre de service; vers quatre heures, nou
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partions^ passant par les mes, pour nous rendre à one smie de quartier général que Ion atait établi dans les entrepôts de b douane, près da canaL Là, «itrés dans Timmense hangar, on formait les Eaiseeanx ei Ton attendait. Nous nous rencontrions toujours avec un bataillon d'une autre l^ion, et Ton fraternisait, c'est-à-dire que eeux d'entre nous qui aimaient à boire échangeaient avec « les camarades X un bon nombre de petits ii^erres d*eau-de-Tie que Ton puisait aux tonnelets de nos cantinières.
Un jour, m la brave première » fraternisa avec « la brave onzième », dont le détachement était commandé par Edgar Quinet, qui élait lieutenant-colonel. On offrit à celui-ci un verre plein, qu'il accepta sans défiance; il trinqua avec un de nos sergents dont la face colorée indiquait les habitudes peu frugales, et but ; à peine la forte liqueur eut-elle touché ses lèvres, qu'il fit une abominable grimace, cracha avec dégoût, et, comme un incendié, cria : « De l'eau ! de l'eau !» On lui en apporta; il se rinça la bouche, et, avec une naï-
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Nolé (liarinante^ demanda: « Mais qu'e8t-C6' (jue c'est donc que cette horrible boisson? — (^esl de Teau-de-vie ! — Ah ! c'est de Feande-vie ; je n*eD avais jamais bu. » Le seront le regarda avec des yeux effarés et dit : « Un (îolonel qui n'a jamais bu d'eau-de-vie, c*est (;a qui est drôle I »
Vers sept heures du soir, on battait un roulement, les compagnies se formaient^ le bataillon se rassemblait et l'on se mettait en marche ; on gagnait le boulevard, ayant bien soin de prendre le côté où les groupes ne stationnaient pas, afin d'éviter tout contact^ toute chance de collision avec eux, et l'on allait s'établir, en rang et Tarme au pied, à l'entrée de la rue Saint-Denis. Des huées et des sifflets nous saluaient au passage. Parfois même l'on nous laueait des pierres ; pour ma part, j'en ai reçu une à la cheville, dont le (îhoc fut si violent que j'en boitai pendant plusieurs jours. Nous restions impassibles, nous d'un côté du boulevard, les rassemblements de l'autre, la chaussée entre nous. C'était fastidieux. Nos officiers se promenaient
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'Clait de sueur. II se nomma d'une toîx
ilante ! et nous restâmes confus, tout eo
bint de rire. Nous ayions fait une bdie
^! Nous Tenions d'arrêter le pins haut
ftîonnaire attaché à la commission exéeu-
i, représentant du peuple par-dessus le
drehé, ayant obtenu 136 HT suffira^ a
ris.
U 8*élançait ainsi^ seuK à minuit, povir Totr ur lui-même ce qui se passait, à n^if heures n soir, entre la porte Saint-Denis et la porte taint-Martin ; comme le kalife Haroun-al-Bas' thid, il ne s'en rapportait qu'à ses propres feux. Nous lâchâmes avec forces excuses cet fiomme d*État vigilant^ mais tardigrade, et il reprit sa course. L'un de nous eut assez peu de charité pour lui crier : « Vous avez le temps, fi 'allez pas si vite ! ça ne recommencera que lemain. »
Un nouvel élément de troubles apparut bien- ^t dans notre ville déjà si troublée : les élecions complémentaires allaient avoir lieu.
Elles étaient fixées aux premiers jours de juin ; Paris avait onze députés à choisir; un nom,
celui du prince Louis-Napoléon Bonaparte, qui se produisait régulièrement pour la première fois, devait servir de prétexte à des manifestations turbulentes où la garde nationale eût encore à faire prévaloir son intervention pacifique.
xn
LES âTBJEK BAI
Élection da prÎD» LoB»-yipntfii- — Imm et froacr^ tion de 1816 H 1832. — Xn^ XafKitea. à b» Thien: ^ MM. Crémîeax et Joies FarrcL — TrUkaÈt à et mamveaux troubles. — La gêaêraie.. — Le niiigiiiliiB>iiii1 sur la place de la CoocorAe. — « Chmpn wêêê aetbt canaille! s — Allaitât eo^re le çâénd G^flMst l^»mas. — CoUisioD pefsciiAefie. — ie ru wiijti r apel» k» mouvements militaires. — Coanest oa écrît rteirtcére, — La place de la Concorde «t déliftapée. — Dae «dmîjafl&e. — La question des aleLers Mfyiiax. — lag^étaKk motivée. — Aceroiâsennit cxtraof^iBaire. — TrrrsdJ illusoire. — 300 000 firaiKS par )oar. — Olésaiitê. ^ Comment la conum»OB exéc^utive respectait la Jilieflé individuelle. — Agir révoliitiOGikaireBiest. — L'a luvl de Gœthe.— Le décret du 25 lérner.— On klie rbntr^ du combat. — Micbd Gondcfamy — Gcttdiitiaas 'um§0(h sées aux ateliers nationaux. — H îse es éemmmrt.
Les élections compléfiientair» dtff Pam^ dont le résultat fat offiddlemeot prfmUinuk U 8 juin^ furent très-curH?u«e«, t'zr AUt%
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L't'.iit'iil r.ixfnir a\t»r corliliiile. La Républû mniliTiV stïiiihrail: elle nVlail ropré»
<|ii;' par CifMMlrhaiix, très-boniuMe médio linanciiMv. Les thnix partis qui sétaient pull* Ii»s siifTraiîOs sunlmlisaient Tordre àc tranri» rt It» tlrsf»nliv quand môme : d'un cft Mcurau, C.haniîamior, Thiers, Boissel, Loïï Honaparlt', Vidor llngo, qui, à cette époqua^ rtait nllra-constM'vatour; de l'autre, Cau8B-| (lirn* (*t Lairrani^is républicaias des sociétéil sivW'los, PitMTo Leroux et Proudhon, engage»
dans los utopies socialistes les plus avancées. Deux intérêts, deux opinions, disons le mot, <lt'iix enneuîis, se trouvaient en présence et allaient enjrajrer cette longue, aveugle et vio- ItMite hataille parlementaire, qui ne devait | |)reniire fin (|u'au VJ décembre 1851. \
Le nt>ni de Louis-Napoléon, choisi partrois i (lé|)arlemenls — Seine, Yonne, Charente-ln- \ férieiire, — soulevait une fort grosse question léj^islative. Le prince Louis, connu par Téchauiïourée de Strasbourg, par le coup demain d(» Boulogne-sur-Mer, par sa spirituelle évasion du fort de Ham, sous les vêtements du
■t. Li!!i^ jà k
-elles «éZï
wiBtit yswûssm., tde i«sisài2iL
pnrsËû Kiift jesr i-grmnmor ^mi^tf^
téett tous Loaifl XVIll et bous Louia-Ph ilippe lui 1 seraient rigoareosemeat «i^iUquées, fiit portée f (levant TAssemblée; les « plaidoum » de MiM. Crémieux et Jules Favre obtinrent Tadmi»sionpurc et simple du candidat contesté^ malgré lopposition très-énergique de Ledru-Rollin parlant au nom de la commission executive.
Les choses s'étaient passées sans trop de violence dans Tenceintede TAssemblée; mais il n*en fut pas de même dans la rue ; des bandes d'incorrigibles, prenant prétexte de tout pour fomenter et entretenir l'agitation publique, avaient naturellement profité de la circonstance et s'étaient réunies aux environs du Corps législatif pour peser sur les décisiona des représentants et peut-être même — a-t*on dit — pour renouveler la criminelle sottise du 15 mai. C^était le 12 juin, un lundi, si mes souvenirs ne 'me trompent pas ; ce jourlà on devait prendre parti à la Chambre sur Télection du prince Louis. J'avais vu de mes fenêtres un grand nombre d'individus, marchant isolément ou par groupes peu compactes, se diriger vers la place de la Concorde^
par la rue Royale^ mais je ne m en étais point [ttéoccupé, car ce spectacle se renou?eUiinftéluemment que l'on n y faisait pins attention.
y ers trois heures et dmie^ le bruit du tamtioiir éclata de tous côtés ; ce n'était pas le nqppd^ cette fois^ c'était la générale ; elle son- Mt Ingobrement^ battue par dix tambours Memtés d'un peloton de gardes nationaux armés. On ne fut pas long à courir à son poste ; ime demi-heure après^ notre légion, massée sur la place de la Madeleine^ était prête à se porter aux points désignés.
Nous n*attendîmes pas longtemps et nous n'eûmes pas loin à aller. Nous étions à proxi^ mité ; on nous utilisa immédiatement ; le hasard nous avait placés à la tète du mouvement et nous restâmes constamment en contact direct avec la foule. En passant par la rue Royale^ nous pénétrâmes sur la place de la Concorde* La dixième légion ayant débouché par le pont^ ayant étendu ses ailes sur les quais des Tuile" ries et de la Conférence, barrait Tissue de la place et protégeait les abords de TAssemblée nationale; nous arrivions par l'autre extrémité^
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inuis entre nos ce camarades » du faubourg Saint-Germain et nous bruissait une foule énorme^ criant^ agitant des chapeaux, sans armes apparentes^ mais manifestement exaspérée.
Le général Clément Thomas, à la tête de son état-major^ sortit au galop de la rue Saint- Florentin et se dirigea vers nous. Son arrivée en face de la foule fut accueillie par une bordée de sifQets et d'injures. Il était très-pâle ; il se tourna vers nous et cria^ en faisant un gesle violent de la main : « Chargez-moi cette canaille ! h Depuis, il a nié le mot ; je le regrette, car je Tai entendu.
La (( charge » que nous exécutâmes ne fut pas très-meurtrière. On réunit nos bataillons côte à côte, et, développés dans toute la largeur qu'ils comportaient, nous marchâmes devant nous, sans tambour, au petit pas, Tarme au bras et ayant reçu Tordre de ne quitter les rangs sous quelque prétexte que ce fût. La foule reculait devant nous, si lentement, que Ton se marchait littéralement sur les pieds. On a dit que toute cette masse d hommes et de gamins qui grouillait sur la
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place criait : «Vive l'empereur! » Cda estpossible ; mais sur toute la ligne que j'ai eu à parcourir^ je n*ai rien entendu d'analogue ; les Yociférations qui ont firappé mon oreille, je les connaissais ; on ne nous les avait pas épargnées au boulevard Saint-Martin : m Vive Napoléon ! A bas les aristos ! A bas la commission I Vive Barbes ! » Un bruit se répandit et parcourut rapidement nos rangs : on venait de tirer un coup de pistolet sur le général Clément Thomas. Nous ne l'apprîmes que par ouï-dire, car l'attentat avait été commis aux environs de la grille des Tuileries, et notre évolution nous faisait passer entre l'obélisaue et les Champs-Elysées.
Parmi la masse que nous refoulions et dont nous supportions les invectives avec un calme [jui n'exigeait pas grand effort, un groupe se distinguait par son animation. Il paraissait 3béir à un jeune homme blond, petit, rondelet, à face poupine, assez convenablement vêtu ît coifTé d'un chapeau gris. Il était précisément en face de moi et j'avais parfois répondu par quelques plaisanteries aux insultes qu'il
in*a(lressait. Subitement^ il se jeta sur moi, tue tira la moustache et me .traita irrévérencieusement de grand flandrin. — Grand flandrin ! J*en pris mon parti; — mais on m'avait porté la main au visage^ on m*avait causé une sensation très-douloureuse; j'oubliai l'ordre réitéré de ne pas quitter les rangs et je me lançai vers mon agresseur pour le saisir au collet; il se précipita dans son groupe qui se referma sur lui et sur moi. Ma compagnie fit un mouvement pour me dégager^ le bataillon suivit machinalement la compagnie, la légion se garda bien de ne pas imiter le bataillon^ et voilà toute notre ligne en fluctuation, ondulant à droite et à gauche, ouvrant le centre^ découvrant les ailes et faisant la plus piteuse manœuvre que Ion puisse imaginer.
La foule se mit à fuir. J'avais repris mon rang; nos officiers, à grands éclats de voix, nous remirent à peu près en ordre. Le commandant était furieux contre moi ; il me dit que je compromettais les mouvements militaires, et qu'il ferait son rapport au colonel. Nous étions très-philosophes en telle matière^,
et mon émotion n'eut rien d^excessif. Un maovais plaisant se mêla de Taffaire ; comme on lui demandait ce qu'il y ayait^ il répondit : « Ce n'est rien ; on ya seulement fusiller le numéro Deux, — le numéro Deux, c'était mon surnom familier, — à cause de son indiscipline. » De proche en proche, de bouche en bouche, cette drôlerie fut répétée et le soir, dans Umt Paris, on racontait que l'on ayait fusillé un garde national récalcitrant, après jugement sommaire, sur place et pour l'exemple. En parcourant les journaux de l'époque, on retrouverait trace de cette belle invention, car c'est ainsi que Ton écrit l'histoire.
Malgré « les mouvements militaires que j'avais compromis», nous manœuvrâmes de telle sorte que nous finîmes par faire notre jonction, près du cours la Reine, avec la dixième légion ; nos troupes formaient alors un angle immense dont le sommet touchait au pont de la Concorde, et dont les côtés longeaient les Tuileries et les Champs-Elysées ; nous fîmes alors une évolution inverse à celle qui nous avait amenés jusqu'à ce point, et nous repoussâmes tous
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I(»s groupes de façon à les forcer de s'écouler par la rue de Rivoli et par la rue Royale. Vers six heures du soir la place était complètement déblayée. A cheval devant lobélisque^ le général Clément Thomas regardait d*un air satisfait ie résultat pacifique de ses dispositions.
On nous conduisit au palais de TÉIysée^ où Ton nous garda une partie de la soirée^ comme réserve et dans le cas où les troubles se seraient renouvelés. Le commandant m'avait tenu parole et avait fait son rapport verbal au colonel. Je dus sortir des rangs seul, m'arrêter devant M. Victor de Tracy qui, avec une bonhomie un peu embarassée, me fit une semonce que j'acceptai sans mot dire. La discipline militaire était satisfaite.
L'incarcération de Barbes à Vincennes, la nomination de Thiers comme représentant, l'élection multiple du prince Louis-NapoléoD, tout concourait à enfiévrer une population qui avait désappris le travail et se plaisait aux tumultueux conciliabules de la rue. Nulle cause sérieuse de trouble n'existait cependant; toutes les émotions de surface que l'on exploi-
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tait n'étaient qoe des {H^éiertes qui ne supportaient même pas Texamen, ^ il est fort pitK bable que l'on eût érité rinsorrectton dt* juin si la question des atriio-s nadonaai^ imprudemment créés aux prmiîèies heures de la réYolution de Février^ n'avait ocnnpliqué la situation d'une Êieon tellement redoutable^ que Ton n'en put sortir que par la Ti<^eooe.
Les ateliers nationaux étaient devenus la plaie de Paris qu'ils démoralisaient et l'incessante préoccupation des r^r^entants^ qui voulaient s'en débarrasser quand mème^ tout de suiie^ au besoin par la force. Tout le inonde s'en plaignait : les patrons^ qui Toyaieut la ruine menacer leurs ateliers désertés ; — le ministre des finances, dont on épuisait les caisses à peu près vides pour payer les loisirs de tant de fainéants ; — le préfet de police^ qui regardait avec inquiétude cette armée toute organisée pour l'émeute ; — la garde nationale, qui se demandait si un jour elle ne serait pas anéantie par « une poussée » de cette multitude.
Ils n'étaient fermés pour personne, ces bienheureux ateliers nationaux. Être payé
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pour n'avoir rien à faire, c'était là une tentation h laquelle il était difficile de résister; presque tous les portiers de Paris en faisaient partie et s'y rencontraient avec beaucoup de llîineiirs venus de province. Il est certain ([u'il eut mieux valu repousser toute oi^anisation semblable, ne pas faire de TÉtat un distributeur de secours à peine déguisés^ ne pas encourager la paresse, ne pas enlever à l'industrie privée la plupart des bras dont elle a besoin pour subsister; mais puisque la sottise avait été faite^ qu'elle pesait avec des conséquences de plus en plus lourdes^ au moins fallait-il chercher à l'utiliser.
Dans une ville comme Paris, il ne manque jamais de travaux indispensables à exécuter, et Ton pouvait croire que le Gouvernement saurait employer convenablement cette foule qui augmentait chaque jour dans des proportions extraordinaires, et dont voici la preuve: le 6 mars, un rapport du directeur estime les ouvriers présents au chiffre de huit à dix mille; le 20 juin, M. Léon Faucher en compte 120,000 et constate 50,000 demandes d'ad-
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mission. Au liea d'imposer à ces hommes un travail hononble pour eox et profitable à la ville^ on les lâcha dans le champ de Mars avec des loachets^ des pioches, des brouettes et on leur fit détruire les talus élevés jadis au jour de la fédération. Les ouvriers, euxmêmes, se sentaient humiliés d'un tel labeur, . si profondément dérisoire ; ils Tabandonnaient sans scrupule et remplissaient les cabarets où Ton causait politique. La paye seule de ces brigades de « travailleurs », comme Ion disait en ce temps-là, exigeait près de 300 000 francs par jour, à un moment où Ton ne savait de quel chanvre faire corde pour se procurer l'argent indispensable au mécanisme administratif.
Les ateliers nationaux, créés en dépit de toute loi, semblaient dirigés en dépit de tout règlement. Dans notre monde social, enveloppé d'un réseau de prescriptions et d'ordonnances très-prévoyantes, ils étaient comme une superfétation parasite ayant sa vie propre, ses habitudes spéciales, échappant aux coutumes régulières et au droit commun. Leur
directeur, M. Éiuile Thomas, avait été inopinément enlevé et conduit à Bordeaux^ entre deux agents de Tautorité. Trois mois après lu révolution de Février, voilà comment les hommes du Gouvernement respectaient la liberté individuelle. Se mettre au-dessus de toute légalité et de toute équité, être assez ignorant pour ne savoir trouver dans l'arsenal de nos lois une arme justifiée, invoquer la prétendue raison d'État pour entrer de plain-pied dans l'arbitraire, se croire omnipotent et faire acte d'omnipotence, n'écouter que les suggestions d'une vanité exaspérée, remplacer tous les conseils du devoir et de l'honneur par l'infatuation de soi-même, revenir, sans sourciller, aux œuvres les plus néfastes de la monarchie absolue, c'est ce que l'on appelle « agir révolutionnairement ». En fait, c'est prouver une grande faiblesse d'esprit, des instincts tyranniques et un mépris radical pour toutes les doctrines que l'on a préconisées lorsque l'on n'était pas au pouvoir; — aucune révolution ne nous a épargné ces misères-là, qui font comprendre le mot cruel de Gœthe : « les
apôtres de la liberté me sont antipathiques, «ar ce qu'ils finissent toujours par chercher, c'est le droit pour eux à l'arbitraire. »
L'arrestation inqualifiable de M. Emile Thomas ne remédiait à rien; on lui nomma un successeur qui fut impuissant^ car il se trouvait en présence du chaos, et le chaos nest point facile à débrouiller. Cependant l'Assemblée s'impatientait; les opinions les plus opposées s'entendaient fort bien et se mettaient facilement d accord, lorsque Ton venait à parler de ce danger que les maîtres de THôtel de ville avaient suspendu, comme à plaisir^ au-dessus de la civilisation tout entière, lorsqu'ils avaient rendu le célèbre décret du 25 février: « Le gouvernement provisoire de la République française s'engage à garantir Texistence de l'ouvrier par le travail; — il s'engage à garantir du travail à tous les citoyens. »
On savait, du reste, qu'un prétendu banquet populaire, organisé pour la fin de juin ou le commencement de juillet, et qui devait se tenir dans l'avenue de Vincennes, n'étail
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(ju'une revue des Iroupes prêtes pour l'émeute; on savait ([ue des earlouches avaient été distrihuêes aux souscripteurs, et que Ton comptait bien réussir à délivrer Barbes. — Que^i faire? — Interdire le banquet; franchement^ (''était difficile après le banquet prohibé qoi' : avait amené les journées de février. On se :
rôsolut alors, — je le tiens de Michel Goud- 1 chaux, qui fut un des acteurs parlementaires (le ce drame où la garde nationale eut à remplir un personnage plus difficile que celui d'orateur, — on se résolut à hâter la dissolution des ateliers nationaux^ afin d'engager immédiatement le combat et de vaincre Tarinée insurrectionnelle avant qu'elle ne fût complètement organisée. Ce froid calcul a-t-il été conclu ? Je n'en parle que sur l'autorité que j ai citée; Goudchaux était un homme fort honorable, mais peut-être ses souvenirs l'ontils mal servi, et lui-même s'est-il exagéré le côté politique de la mesure impérieusement exigée par Topinion générale. Je crois qu'il y eut moins de machiavélisme en tout ceci; Texaspération universelle suffisait à aveugler
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itdlj^eae» «1 à pm^mer aux rigocaxrB ises: m Q &iit f ue les aleliei% imtiD-
di^aiat^^ffl^ « âisart fioaddianx; Oui, il Cutea fiior, d ajootaitlL deFalloiix^ Quoi qall en Mai èes> meli& Becrete qui asi ajgéles eons^k ^ la c&mmkfiioD cnécntn^ minislère «st «de I JUsemMée, la qnestiaD posait a^M nne lucidhé qm ne ImaBail ae à aneim dumiet le Gouvememeiit todt dissoudre i» ateliers naticmani^ Iob adUv rs nalioitaiix ne Tmâaieni pas se laiss»* M^adre. On rass^nbla les diefe de licigade on leur signifia — que des escouades d'^ou- «s serajenl eoToyé^ en prorinee^ notas}' snt ea Soi<^aty pour eiLécuter des travaux défiicliem^its; — que les patrons d^ioduss anraieai la faciihé de requérir le^ artisaxts
. Je trcRiTe dans ies jV«fiiotf« yatfèMwei cTOdikifi Tt)i. U IL p. 2^4. ui>€ coDÛrmalttfij ïuipVtssUt et ^ . : c Od a essaie de jeter sur eeta qui anûent «oi^^ lié et pressé la dlssoliiiioD mauéd^aU: ût vsst alelier» 1» poittabOiié des jonnaéet dt juic ; iif wm! tuut mj ^y^ poBsal4e6 de la précspiMàKm de Twïiaqtift. et ^te 0»^ isabilité est l€f«re« car cette aliaqiie ausaii ^ ii^ s tard ÎBbSBïâ^gBmsai daaf des ^Xfoûiiiom ifmt mAu^ Dt fomtidaUM. »
dont ils auraient besoin ; — que tous la ouvriers âgés de dix-huit à vingt-cinq ani seraient incorporés dans Tarmée ; — quetoula pave serait supprimée aux ouvriers qui ne justifieraient {ms d*un séjour préalable de six mois à Paris. Ces conditions étaient draconiennes^ et c'est parce que M. Emile Thomas] avait énerpiquement refusé d'y soumettre le personnel des ateliers nationaux qu'il avait été exj)édié hors de Paris, en vertu d'une lettre (le eacbet ministérielle.
Le gouvernement provisoire avait légué au pays cet insupportable problème; on allait ^: le résoudre dans le sang et faire à la République une blessure dont celle-ci devait mourir après une maladie de langueur. Mi8 en demeure de subir les ordres de la commission executive ou de renoncer à cette paye, qu'aux . premiers jours on les avait pour ainsi dire J sollicités de recevoir, les ouvriers n'hésitèrent I pas ; ils en appelèrent aux armes et coururent l(»s risques d'une bataille. Le 21 juin 1848, on leur prescrivit d'avoir à se préparer à obéir; deux jours après l'insurrection éclatait.
ft 22 juin. — La rue Saint- Jacques. — Deux mille hommes. — Place du Panthéon. — Discours. — Le rendes-vous pour la bataille. — Le rappel.— Notre quartier général. — La moitié de Paris est au pouvoir de IMnsurrection. — Les premiers blessés. — Quatre légions passent aux insurgés. — Les représentants Bixio et Dornès. — La journée du 23. — Énervement. — La garde mobile. — Rencontre du général Cavaignac. — Une patrouille. — Expédition manquée. — La matinée du 2k. — Le bruit du canon. — Ecroulement de la commission executive. — Les pleins pouvoirs sont déférés au général Cavaignac. — L'état de siège. — Départ pour le combat.
Le 22 juin était un jeudi; nous étions aux 3lu8 courtes nuits de l'année, à cette belle pé- •ioJe du solstice d été, où le soleil longtemps visible sur notre horizon fait songer aux feux 3e la Saint-Jean et aux fêtes d'Apollon. Ce
Jour-là, j'avais été dîner à la campagne. Je re« vins à neuf heures et demie du soir par le \ chemin de fer de Sceaux. La nuit était fort k*lle, et au lieu de prendre une voiture pour rentrer chez moi^ je me décidai à faire la route à pied en passant par le quartier Latin, que j'étais encore assez jeune pour parcourir avec j pluisir, car il me rappelait que j*étai8 délivié de r apprentissage scolaire qui m'avait énervé et peu instruit pendant dix ans.
J'avais franchi Tétroite limite qui sépare le ' faubourji^ de la rue Saint-Jacques ; j'allais de- | vant moi regardant des boutiques bien con- j nues, souriant devant 1 échoppe de la mère j Mansu, où nous vendions nos dictionnaires ij f^^recs, me remémorant mille vieux et désagréables souvenirs de ma vie de collège, lorsque je m arrêtai dressant Poreille. Un bruit singulier montait des profondeurs de la rue Sainl-Jacques, noyée d'obscurité; c'était une sorte de mélopée sourde qui reproduisait toujours les mêmes notes graves, en mineur, d'une incomparable tristesse. Des gens inquiets sortaient des maisons et, comme moi,
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chaient de pénétrer l'onibre épaisse qui en* iloppait le bas de la rue^ d'où sortait cette range rumeur.
Notre incertitude fut bientôt dissipée. Une inde d'hommes^ — deux mille au moins — archant trois par trois^ gravissaient les éandres escarpés de la rue Saint-Jacques, ir leur passage^ toutes les boutiques se fer* aient et des têtes efiTarées apparaissaient aux nôtres ; ils n*y faisaient pas attention. Ils ançaient en bon ordre^ un peu penchés en ant^ sans armes^ et marquant le pas. Tous^ as cris ni clameurs, ils répétaient la même rase, à demi-voix, sur un mode lugubre :
Du pain ou du plomb ! Du pain ou du )mb 1 » C'était sinistre et réellement saisisit. ce Qu'est-ce donc? demandai-je à une îille femme arrêtée près de moi. — Ah I ce e c'est, répondit-elle. Seigneur Dieu ! c'est du . dheur qu'on prépare pour le pauvre monde ! »
Des curieux côtoyaient cette troupe ; je me (lai à eux pour la suivre ; on interrogeait \ hommes; on leur disait : » Où allez-vous?
B voulez- VOUS? » Nul ne répondait; et tou-
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jours : « Du pain ou du plomb! Du pain ou du plomb ! » La bande tourna par la rue SouSIot et s'engaj^ea en lipne droite sur la place du ' Panthéon. Une voix cria : Halte ! Tout le monde s'arrêta, et un grand silence se fit; puis une seule clameur : « Vive la sociale! » La voix reprit : « Formez le cercle ! » La tête et la queue de ce long serpent se rapprochèrent, / faisant face au centre qui restait libre. Cinq ou six torches furent allumées ; on apporta une table, un homme monta dessus, et parla.
Ce qu'il dit, je Tignore; pas un mot de son discours n'est venu jusqu'à moi; je m'étais tant bien que mal juché sur la base d'une des colonnes qui accostent la porte de l'École de droit; je voyais bien, mais j'étais trop loin pourpouvoir entendre. Parfois des cris interrompaient l'orateur : « Oui ! oui ! c'est cela ! » Lorsqu'il eut terminé son discours, une immense acclamation retentit; on criait une phrase complète qui paraissait convenue d'avance; je n'en pus distinii^uer que les trois derniers mots : « Ou la mort ! » On éteignit les torches; le cercle fut rompu, et la bande se divisa en plusieurs
tronçons qui s'éloignèrent, chacun de son côté, en chantant l'air des Girondins : a Mourir pour la patrie 1 » Ces hommes venaient de prendre rendez-vous pour le lendemain, et ils se croyaient en cas de légitime défense, car aucun d'eux n'aurait pu admettre que , si l'État a pour mission de pourvoir à la sécurité générale, il ne doit point subvenir aux besoins particuliers.
Je me hâtai de rejoindre mon quartier que je trouvai fort paisible; quelques promeneurs arpentaient le boulevard, les marchands de journaux annonçaient leurs denrées, tout était normal et nul ne semblait soupçonner les œuvres malsaines que Ton préparait dans un autre coin de la ville. Je ne dormis que d'un œil, comme Ton dit, car j'étais convaincu que nous serions appelés au milieu de la nuit pour aller prendre nos postes de combat, et nous opposer à la construction des barricades. Le jour se leva, grandit; les rumeurs matinales bruiront dans les rues ; la place de la Madeleine se réveilla sans que sonsommeil eût été troublé par les éclats du tambour.
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Vers neuf heures un de mes amis vint me voir; il arrivait d'Enghien et me dit qu'il avait rencontré un tambour qui^ seul et sans escorte, battait le rappel aux environs du clos Saint-Lazare ; les rues excentriques où il avait passé lui avaient semblé mornes et — ce fut son mot — prêtes à commettre de mauvaises actions. A midi seulement le son du tambour nous convoqua ; je savais, cette fois, que je ne rentrerais pas sans avoir été à la bataille, que celle-ci pouvait durer longtemps et que je resterais, sans doute, plusieurs jours hors de chez moi; je pris mes précautions en conséquence, je mis quelque argent dans ma po* che, des cartouches dans ma giberne^ du linge de rechange dans mon sac et je partis. Quoique fort nombreuse encore, notre compagnie était moins compacte que d'habitude; car, à Paris comme ailleurs, il y a des gens qui poussent la prudence jusqu'à l'excès.
Dès que notre bataillon fut rassemblé, il fut dirigé sur le ministère des affaires étrangères qui, si souvent déjà depuis la prise d'armes du 1 avril, nous avait servi de quar-
lier général. Vers deux ou trois heures, nous apprîmes que le combat était engagé. A quatre heures, quelques agents de change qui appartenaient à notre compagnie vinrent, après la bourse, prendre leur service, et nous racontèrent que la moitié de Paris, c'est-à-dire tout le demi-cercle compris entre la barrière Rochechouart et la barrière du Maine, était au pouvoir de l'insurrection ; que Ton se battait dans le quartier Latin, au Marais, aux fauboui^s Saint-Antoine, Saint-Martin et Saint- Denis; que la seconde légion, très-imprudemment engagée, avait beaucoup souffert ; que Ion ne savait trop encore quelle confiance on pouvait avoir dans la garde mobile, et que la direction des opérations militaires était confiée au général Gavaignac, qui,alorSy était ministre de la guerre.
Vers cinq heures, quelques blessés transportés sur des brancards passèrent devant notre poste; la plupart venaient de la rue Culture-Sainte-Catherine. Plus la journée avançait, plus les nouvelles devenaient alarmantes : la neuvième, la douzième, la onzième, la hui-
lième légion, faisaient cause commune avec les insurgés et leur apportaient un très-important contingent. Bixio et Dornès, représentants Ju peuple, le général Bedeau, avaient été blessés; Paris était presque complètement dégarni de troupes régulières; on disait que les munitions commençaient à s'épuiser, et Ton s'étonnait que l'Assemblée nationale ne proclamât pas Tétat de siège. Gomme en toute circonstance analogue, les alarmistes ne manquaient pas; mais il faut avouer, cette fois, qu'ils touchaient la vérité d'assez près.
Toute celte journée du 23, nous la passâmes dans le ministère des affaires étrangères, allant de la cour au jardin, du jardin à la cour, tournant sur place, inquiets, énervés de notre inaction forcée, interrogeant les passants que nous interpellions et qui ne savaient rien nous répondre, sinon que Ton se battait un peu partout. Ce sont peut-être là les heures les plus lentes et les plus lourdes que j'aie vécues, piétinant sur moi-même, honteux de me sentir inutilisé^ et me demandant si notre tour n'allait pas bientôt venir.
Le soir on nous apprit que le premier bataillon (le notre légion avait « donné » aux environs du clos Saint-Lazare, sans que l'on pût préciser exactement l'endroit; il y avait eu des morts et des blessés; parmi ces derniers on citait MM. Desmarest et Pierre de Rémusat; une bonne nouvelle nous arriva : la garde mobile, très-habilement compromise par Lamorîcière, était héroïque et combattait comme une troupe d'élite; on ajoutait que des renforts avaient été demandés par le télégraphe à toutes les provinces voisines de Paris et qu'on les attendait le lendemain ou le surlendemain ;«on annonçait aussi que l'Assemblée nationale s'était déclarée en permanence, ce qui ne nous parut que d'un médiocre intérêt.
Le soir venu, on leva la consigne rigoureuse qui nous avait empêchés de sortir, et nous pûmes marcher sur le boulevard; nous nous étions fixé un périmètre de deux cents pas environ que nous ne franchissions jamais, afin d'être prêts à accourir au premier appel. Des voitures des équipages du train passaient lourdement sur la chaussée en ébranlant les
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vitres; elles portaient aux soldats de la nourriture et des munitions. Entre neuf et dix heures nous vîmes venir un groupe assez nombreux de cavaliers escortant un officier général qui le précédait de quelques pas. C'était Cavaignac ; il s arrêta, descendit de cheval et se promena au milieu de nous, avec ce dandinement de droite à gauche qui lui était particulier.
Il fut très-sincère, et, sans nous avouer qu il était inquiet, il laissa voir que la situation lui paraissait grave. « Nous en viendrons à bout, mes enfants, nous disait-il, mais il faudra un gros effort; la garde nationale se conduit très-bien, vos camarades ont fait le coup de feu aujourd'hui comme de vieux troupiers; j'ai demandé des régiments, ils vont arriver; avec les hommes que j'attends, les petits mobiles et vos légions , nous mettrons ces gaillards-là à la raison; un peu de patience, un peu de fermeté, et tout ira bien. » Un de nous lui demanda : « Pourquoi ne proclame-t-on pas Tétat de siège?» Il répondit : « Parce que ce n*est pas mon affaire; cela regarde l'Assem-
3lée nationale. » II échangea quelques poignées de main avec nous , remonta à cheval 5t s'éloigna au petit pas. Nous apprîmes plus ard qu'il revenait alors du faubourg du Temple, où il avait enlevé, malgré une résistance :u rieuse , la formidable barricade qui se dressait à l'entrée de la rue Saint-Maur et que léfendaient les anciens montagnards de Causîidière.
Vers onze heures du soir, un ordre fut ransmis au commandant de notre bataillon ; I réunit tous les tambours, leur donna une îentaine d^hommes d'escorte, et nous partînes pour parcourir tout le quartier afin de solliciter les retardataires par le son de la générale, qui vibrait d'une façon sinistre au milieu des rues désertes. Beaucoup de bruit pour rien ! Les appels désespérés du tambour ne nous amenèrent pas un seul homme de renfort, lous ceux qui n'avaient pas déserté le devoir ivaient pris les armes dès le matin. Nous itions rentrés au poste depuis une heure à peu près, lorsque Ton demanda des gardes nationaux de bonne volonté pour faire une pa-
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tr;)iiille. Je me présentai, non point par esprit <lt» zèle, mais parce que j aimais mieux mar- (;!ier par les rues que d'être enfermé au poste; nous n'avions rien pour nous étendre, pas de matelas, pas môme la botte de paille réglementaire; je m'étais installé sur une marche (l'escalier, et la douceur de ma couche ne m'engageait pas à être paresseux au lit.
Notre patrouille, commandée par un capitaine, était composée d'au moins trois cents hommes et divisée en trois pelotons; nous avions ordre de dissiper les attroupements, nous n'en vîmes pas; d'arrêter les individus armés, nous ne rencontrâmes personne.
Opendant, rue du Rocher, nous faillîmes avoir une aventure; la rue conQnait alors aux grands terrains vagues qui sont aujourd'hui le quartier de l'Europe, et il y existait un cal)aret peint en rouge, orné d'une tgreille, forl mal famé et où se réunissait volontiers la population agglomérée dans les taudis de la petite Pologne. En arrivant près de ce bouge, nous entendîmes un bruit de voix parlant avec force. Nous crûmes aussitôt avoir mis la main
sur UQ conciliabule d^insurgés; mais, au lieu d'entourer la maison sur les quatre côtés^ ce qui était facile puisqu'elle était isolée et que nous étions en nombre, on frappa benoîtement à la porte en criant d'ouvrir au nom delà loi. Les voix se turent immédiatement; on fut quelque temps à nous ouvrir, et lorsque nous pénétrâmes dans le cabaret, nous n'y trouvâmes qu'un vieux bonhomme fort ahuri. Les oiseaux étaient dénichés et avaient pris leur volée par une porte de derrière qui donnait sur ces sortes de talus couverts d'herbes, que les gens du quartier appelaient le Pâtis. Toutes les expéditions de la garde nationale étaient ordmairement conduites avec autant de sagacité. Nous fîmes le tour du parc Monceaux qui, on le sait, contenait l'administration des ateliers nationaux, et servait à ceux-ci de lieu de réunion. Nulle rumeur ne s'en échappait; tout y sommeillait dans le silence et la nuit; les grands massifs d'arbres se découpaient en noir sur le ciel obscur; au loin, du côté des BatignoUes, on entendait quelques tambours qui battaient la générale.
La journée du '24 se leva enfin^ claire^ charmante, avec de petites nuées blanches qui couraient dans Tazur. On ouvrait les boutiques; les laitières, en jupon rayé, arrivaient de la campagne , quelques balayeurs nettoyaient le boulevard, des chiffonniers éparpillaient les las d ordures à coups de crochet; dans le jardin du ministère, un gros ramier roucoulait sur un platane; tout vivait; la force des habitudes ramenait chacun à son occupation quotidienne, et Ton ne se serait pas douté que le sort de Paris, que le sort de la France, se décidait à quelques pas de là^ si parfois de sourdes détonations, qui nous retentissaient dans le cœur, ne nous eussent annoncé que la bataille faisait rage et que le canon était à l'œuvre. Nous montions sur le toit du ministère et là, cramponnés dans les chéneaux, nous écoutions d'où venait le bruit : il venait du Panthéon, — des abords de l'hôtel de ville, — de la place de la Bastille, — des rives du canal, — du faubourg Poissonnière ; le combat semblait général et s'avancer du nord-est au sud-ouest.
Dans la matinée^ vers dix heures^ on nous apprit coup sur coup que Paris était mis en élat de siège; que le général Cavaignac était investi de tous les pouvoirs^ et que la commission executive avait donné sa démission. La commission disparaissait, sans que personne se souciât d'elle^ sans qu'un seul mot saluât son écroulement forcé ; elle disparaissait honteusement^ misérablement^ au milieu de Teffroyable cataclisme que son insupportable incapacité avait laissé éclater.
L'histoire, — si jamais l'histoire daigne s'occuper d'elle, — lui demandera compte de l'envahissement de l'Assemblée au 1 5 mai^ et du sang si abondamment versé pendant l'insurrection de Juin. Elle ne sut rien prévoir, rien réparer; elle ne sut même pas mourir : elle s'éboula.
La dictature déférée au général Cavaignac fut un soulagement pour nous tous; on sentit que l'on allait obéir à une direction sérieuse, unique, déterminée, et Ton savait, en outre, que l'on était entre les mains du plus honnête homme qui fut jamais^ La proclamation de
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IvUxi de 8iéj;e proiluisit sur les quartiers que rinsurrection n avait pas encore atteint un ofTot sinfîulier; Paris se vida instantanément; on n'apercevait dans les rues que des gens qui couraient pour rentrer chez eux. Nous y ai- \ (lames, du reste; on nous fît faire de fortes patrouilles sur les boulevards, dans les rues de la Chaussée-d'Antin, Saint-Lazare, Tronchet, pour chasser les curieux et rendre lalr voie absolument libre. i
\U\ de nos pelotons, marchant en ligne et 1 refoulant un pauvre monsieur qui galoppail 1 comme un chacal, s'arrêta et s'ouvrit pour .
laisser passer la civière sur laquelle on trans- I portait le lieutenant-colonel Michel, de lartil- ) lerie de la garde nationale, blessé à l'attaque ! de la barricade du Petit-Pont, poste avancé qui, protégeant l'entrée de la rue Saint- Jac,(jues, défendait les approches de la grande ])lace d'armes insurrectionnelle établie au Panthéon.
xNous rentrâmes encore au ministère; c'était vraiment trop : nous pouvions faire mieux que ces inutiles promenades. Quelques jour-
Xiaux que nous avions pu nous procurer ne Hlous donnaient que des nouvelles contradieloires ; on y parlait de la nécessité d'aviser à xme retraite sur Saint-Cloud ou sur Versailles ; quelques trembleurs conseillaient d aller jusqu'à Bourges. Quant à ce qui se passait réellement^ nous ne nous en doutions pas; enfermés dans ce ministère maudit^ n'apercevant plus un seul passant que Ton pût interroger^ nous étions comme dans une île déserte^ sans communication avec tout ce qui nous intéressait. Notre inquiétude s'en augmentait jusqu'à devenir douloureuse, et nous nous demandions, avec terreur, si notre journée du 24 serait dévorée par l'inaction, comme celle du 23. Tout à coup, à trois heures, on fit un roulement.
Lestement nous fûmes prêts. Je m'approchai du capitaine commandant, que je connaissais personnellement : a Où allons-nous? — A la mairie d'abord, prendre des munitions, et ensuite au feu ! »
LES lAimiCADES DU FAUB0UII6 PDISSOMICIC
Les boulevards. ^ Bonne chance! •— Le général Lamoricière. — Maladresse de certains gardes nationaux. — En tirailleur. — Le comte de Tréveneuc. — Tentative infructueuse sur Téglise Saint-Vinceni-de-Paul. — Vengeance! — Peur d'avoir peur. — Un parc d'artillerie. — La clef perdue. — Le général Le Breton. — La maison abandonnée. — Sur le toit. — Le faubourg Poissonnière en 1848. — Les barricades. — Mes combinaisons stratégiques. — Je les propose au général Le Breton. — Réception désagréable. — Aspect de la rue. — Héroïsme ou lâcheté? — Au pas de course. — Un coup de feu. — Chute. — Clopin-clopant. — « Ce pauvre numéro deux! »
Nous nous arrêtâmes dans le faubourg Saint-Honoré^ pendant que nos sous-officiers allaient prendre des cartouches. Notre détachement était formé de la 3% de la k* et de la 6* compagnies. Au moment où nous al*^
256 LES BARHICADES
lions nous mettre en marche^ notre commaD- (lant dit simplement : « Je compte que le 2' bataillon fera son devoir ! )• La 3" compa- }^nie, la mienne, formait Tavant-garde; les tambours venaient ensuite avec Lolotte , notre cantinière, une grosse fille blonde et mafflue, ([ue nous aimions beaucoup, et que j'ai retrouvée depuis marchande de friture en plein \ent ; le reste du détachement suivait. Arrivés sur les boulevards , nous nous étendîmes de façon à en occuper toute la largeur; le bruit courait dans les rangs que nous allions au Château-d'Eau, où, disait on^ la résistance était très-énergique.
Les boulevards que j'étais accoutumé à voir animés par le passage incessant des piétons, des voitures et des chevaux, me firent une singulière impression. C'était un désert; personne n'y apparaissait; ça et là quelques chiens errants se sauvaient, comme effrayés eux-mêmes par tant de solitude. On n'avait pas encore, à cette époque, imaginé le macadam a pour clore à jamais l'ère des révolutions »! La longue chaussée pavée, grise,
uniforme et laide^ s'étendait sous le soleil implacable qui la faisait miroiter. Involontairement^ nous étions saisis par la tristesse morne qui se dégageait de cet aspect anormal et nous gardions le silence. Vers la rue de la Paix, cependant^ quelques hommes arrêtés causaient ensemble, qui nous firent Tefifet d'une foule c'étaient des représentants du peuple; ils nous saluèrent en nous criant : « Bonne chance ! » Parvenus à la hauteur delà rue Rougemont, nous vîmes un général escorté d'officiers d'étatmajor qui se dirigeait vers nous au galop ; c'était Lamoricière; il nous fit faire halte. Sa bonne figure valeureusement gaie nous souriait, comme pour nous donner la bienvenue : « Bien, mes enfants, je vous attendais! » On cria :
« Vive Lamoricière! » Il se mit à rire et nous dit : « Occupons- nous de choses plus sérieuses ! » — Il fit approcher notre commandant, lui parla quelques minutes à l'oreille, nous salua de la main et partit, grand train ^ dans la direction du Château-d'Ëau où nous pensions que nous allions bientôt le rejoindre. On distribua des cartouches et l'on fit charger les fusils.
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Je remarquai là Tinqualifiable maladresse de certains gardes nationaux : ils regardaient I leurs cartouches d'un air piteux^ ne sachant | absolument pas à quel usage elles pouvaient i servir^ demandant s*il fallait mettre la balle \ d*abord et la poudre ensuite. On eut commisération de ces malheureux^ qui témoignaient plus de bon vouloir'que d'aptitudes militaires; un de nos fourriers, nommé Mahélin, vieux soldat de 1 81 U, passa dans les rangs et chargea lui-même les armes de tous ces inexpérimentés.
Dès que ces préparatifs furent terminés^ nous reprîmes notre marche par une conversion qui fit aboutir notre tête de colonne à rentrée du faubourg Poissonnière, dans lequel nous nous engageâmes. Nous allions attaquer un des côtés du clos Saint-Lazare. On s^arrèta un instant devant le Conservatoire de musique ; on rectifia les rangs ; les tambours se turent et trente hommes furent jetés en avant pour servir de tirailleurs, quinze de chaque côté de la rue.
Nous marchions un à un, à cinq ou six pas
de distance^ le fusil armé^ le doigt sur la détente et surveillant les maisons. On nous avait eonuBaBdé de tirer impitoyablement sur tout individu qui se montrerait à une croisée; nous interprétâmes l'ordre d'une £aiçon moins rigoureuse ; on se contenta de crier : « Fermez vos fenêtres !» et de rire des visages épouvantés qui apparaissaient entre les rideaux. Prèi» de la rue Montholon ^ vis-à-vis la caserne de k Nouvelle-France^ nous fîmes halte et le bataillon étendit ses rangs le long des trotloirs. On entendait distinctement à gaucbe et en faee h crépitation des coups de fusiL
Un galop de cheval nous fit tourna la tête vers le bas du fauboui^ et nous vîmei uu homme, jeune encore, qui vCTaitv^miK^ui^di^ toute la vitesse d'une très-belle ^umeal im^ brune ^ dont les fers tiraient deê éûm^Mm au pavé ; il portait en sautoir Téchaipe tru^/r^ et à la boutonnière la rosette nmffft Am rt^r^ sentants du peuple; son visa^^ à la U^m ^m^^ gique et doux, était éclairé par um Up^hU expression d'audace; il se tenait h'mu m mik et ne s'inquiétait guère dm éeait* i^m mn nim
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\al faisait sur la voie effondrée; il passa de- Niint nous, se dirigeant vers la barrière, revint au bout de quelques minutes et s'arrêta à causer avec notre commandant; il était penché sur Tencolure, caressant de la main la crinière (le son cbeval qui secouait la tête et mâchonnait son mors. Je le contemplais, séduit par sa prestance juvénile, par son allure bien française, par son regard réfléchi, par sa bouche souriante; je m'approchai de lui, et avec une familiarité que les circonstances excusaient sans la justifier, je lui dis : « Comment vous appelez-vous? » Il me répondit : « Le comte de Tréveneuc. »
Un d(^ nos lieutenants prit un peloton d une cinquantaine d'hommes et se dirigea sur la l)lace Bossuet par la rue Lafayette ; il revint au bout de quelques instants; la situation n'avait pas été tenable, car elle était dominée par les tours carrées de Téglise Saint- Vincent de Paul, d'où les insurgés dirigeaient un feu d'autant plus dangereux qu'on ne pouvait y répondre. On se battait à notre gauche; je vis ramener vers la caserne un grand garde na-
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lional^ hiV^, ^elo^ éboarifTé ; od neoefet et balle lui avait enleTé une partie de IsaLymÊf; il était couvert de sang et poossait des rMWEseméats de fureur; un des braillards de B^lie eompsigoie lui cria : ■ yoasToasTc ugmuiai ! i» Le pauvre blessé lui répondit aree mmt rmsL de chantre de paroisse : m Oai^ rrwgnmnl wemgeance ! ils m'ont d^goré. »
Je m'étudiais beaneoop moi mlt^ et je n'étais pas sans inquiétude; eoouBeat aOaiâk je me conduire, et queUe tensatiiMi épTMnrerais-je^ lorsque je serais an miiieo de la fimllade? J avais déjà &it seul on Torajse asi^^ périlleui en Asie Mineure; j^avais^ eMime tout jeune homme^eu des disputes et des dœb^ mais je ne m étais pas encore troot é dans un combat. Je me rappelais la lutte dont j'avais été témoin, le 24 février, sur la place du Palais-Royal; j'avais vu des estampes représentant des prises de barricades — au milieu des coups de fusil et d'une mêlée à la baïonnette, un jeune homme, enveloppé dans les plis d'un drapeau, tombe sur un tas de pavés; — bien certainement nous allions avoir à soutenir une
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liitto corps à corps et je me disais : « Mon ga^ ron, il faudra faire bonne contenance. » En ud mot, j'avais peur d'avoir peur.
Nous étions toujours entre la rue Montholon rt la rue de Bellefond ; le temps me pesait; j int(Tro<^oai un de nos capitaines : « Que diable atu^ndons-nous? — Nous attendons un parc (rartiilerie. » Un parc d'artillerie! tous les journaux du temps, tous les livres sérieux iHTits sur l'insurrection de Juin ont répété^ à lenvi; cette grosse amplification. Je l'ai vu arriver, ce parc d'artillerie; il se composait (riine pièce de campagne^ suivie d'un caisson. La i)oite aux gargousses était close à l'aide d'un cadenas; les artilleurs, le maréchal des logis, le lieutenant commandant Tunique canon, fouillaient à qui mieux mieux dans leurs poches, les retournaient et ne parvenaient pas à trouver la clef qu'ils avaient spirituellement oubliée à TÉcole militaire. On essaya de forcer les charnières, de faire sauter les clous; l(\s vieilles ferrailles tenaient bon et Ton se décida à finir par où l'on aurait dû commencer; on alla chercher un serrurier qui, en deux
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eoups de scie, eat abollii les brainA» âm cadenas. On distrîiioa des piquets de cartoei^es supplémentaires anx iKMnra» qui eamaàssaient le maniement du fiisil et nous mms buçâmes en a^ant.
Josqu a la rae Pétrdle, on ang^ dn fmbonrg Poissonnière nous dissimaJait la barricade qu'il s^agissait d^atlever; an ooin de la rae Belfond nous aTions firanehi des pavés mal replacés^ restes d'une redoute Tirante que nos camarades du f hatailkm aTaient prise et détruite la veille. Pr^ de la rue Pélrdle le générai Le Breton nous attendait; il promenait impassiblement sa haute taille au milieu de la chaussée, essuyant parfois son visage échauffe •par le soleil et caressant machinalement sa forte barbe blonde que le givre des années commençait à blanchir. 11 demanda nue vingtaine d'hommes de bonne volonté qui se présentèrent immédiatement. Il nous dit d'entrer dans une des maisons du côté droit du faubourg, de monter aux étages supérieurs et d'établir de là un feu plongeant qui pût chass T les insurgés de la première barricade. —
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I.a première! il y en avait donc plusieurs?— j N()U8 traversâmes lestement la rue, caries balles sifflaient sous nos pieds, et nous grim- ! paines i*escalier d*une maison abandonnée dont j la porte et toutes les fenêtres étaient ouvertes. ] J'arrivai jusqu^aux combles, je passai par une Incarne, je rampai sur le toit et je m'installai à califourchon sur le sommet du faitage, le dos { commodément appuyé contre un large tuyau de cheminée.
Le faubourg Poissonnière n'était pas ce que nous le voyons aujourd'hui, depuis que le prolongement de la rue Lafayette, le percement de la ruo de Maubeuge, la création du boulevard Magenta et la destruction du mur d'enceinte en ont si profondément modifié la pliysionomie. C'était, en 1848, à partir de la rue de Belfond, une sorte de grande rue de ])rovince, très-calme, peu habitée, parsemée (le vastes Jardins abritant quelques pensionnats de jeunes filles, enlaidie de masures à deux étages, d'échoppes en bois, de boutiques l)orii:nes, au milieu desquelles on commençait à bâtir des maisons « bourgeoises », dofit les
appartements, à loyer modique, étaient presque tous occupés par de petits employés de commerce et d^administration. L'aspect général donnait une certaine impression de yide et de tristesse.
Entre la rue Pélrelle et la barrière, à gauche, il existait alors deux rues : Tune simplement amorcée, que Ton appelait la me du Delta projetée; l'autre que l'on nommait la rue du Delta; celle-ci était la plus éloignée de nous, elle s'ouvrait derrière une barricade très-solide coupant le faubourg et pouvait servir de retraite aux insurgés. C'était là la première barricade; la seconde, formée de pierres de taille, élait réellement imposante et établie derrière les grilles fermées de la barrière ; les deux pavillons d'octroi étaient occupés par nos adversaires; en outre, le mur d'enceinte barbacané, percé de meurtrières, constituait une défense des plus sérieuses; à droile, en avant, et comme flanquant latéralement les deux barricades, Tancien clos Saint- Lazare, encombré par les constructions ina* chevées de l'hôpital Louis -Philippe, de la
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Képublique, du Nord et enfin de la Kiboi- i si(T(», permettait aux insurgés de faire toute sorte d'évolutions à Tabri de nos attaques; à ! i^Muclie, entre la rue du Delta et la barrière, J une frrande fabrique de produits chimiques, | où les ouvriers étaient en armes^ faisait hce au rlos Saint-Lazare et représentait une sorte de citadelle à trois étages. Au fond, au delà de la cime des arbres du boulevard Rochechouart, on apercevait les buttes Montmartre, sur lesquelles une population de curieux s'était groupée pour mieux voir le combat.
Je n^gardais tout cela, et je me disais que notre pauvre demi -bataillon serait anéanti avant de s'être rendu maître d'une forteresse si compliquée; la pente seule du faubourg Poissonnière créait pour nous un désavantage redoutable, car le tir des insurgés nous dominait naturellement. Je savais que les Batiii;nolles, que Montmartre s'étaient énergiqueiiïent prononcés pour la cause que nous avions à défendre; je savais, en outre, que la barrière (]licliy, que la barrière Blanche étaient libres, et je me demandais pourquoi Ton ne
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profitait pas de ces circonstances favorables ^ui permettaient de prendre les insurgés à revers et d'amoindrir ainsi les dures nécessités de la guerre civile. Deux bataillons de garde nationale^ venant par les boulevards extérieurs^ dont laccès était facile^ et appuyés par quelques pièces de canon placées à Montmartre, eussent déblayé la fabrique de produits chimiques, la barrière et le clos Saint- Lazare. Cela me paraissait — et me paraît encore — Tévidence même.
Tout fier de ces belles combinaisons stratégiques que l'aspect des lieux avait fait naître en moi, pendant que j'envoyais quelques coups de feu aux défenseurs de la première barricade, qui ne se gênaient guère pour me les rendre, je m'imaginai fort naïvement qu'il était de mon devoir de les communiquer au général Le Breton, et je descendis. Le général, toujours au milieu de la rue, comme une cible de défi proposée aux balles de l'insurrection, causait avec un monsieur vêtu d'une redingote noire sur laquelle brillait la plaque de grand officier de la Légion d'honneur.
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et (]ui était le général Molines Saint-Yon.
Jt» me jetai, comme un étourneau, entre eux, ri , tout plein de l'idée qui me préoccupait, jVn exposai rapidement le détail au général Le Bi^eton. 11 m'accueillit avec une franchise toute militaire, m'engagea à lui « donner » la jmix, me pria d'exécuter les ordres que je recevais au lieu de Tennuver de mes conseils, i et me dit qu'il était surpris qu'un blanc bec se permît de vouloir lui apprendre son métier.— Les hommes de désordre m'appelaient : grand llandriii! les hommes d'ordre me traitaient de blanc- bec; je n'avais de chance avec aucun parti. — J'allai rejoindre ma compagnie, qui, eu attendant que l'on en disposât, s'abritait à l'entrée de la rue du Delta projetée, derrière une grande maison dont le rez-de-chaussée était occupé par un marchand de vins.
Je me mis à regarder attentivement la barricaJe; comme cela ressemblait peu aux gravures publiées par les journaux illustrés et à ee que je m'étais figuré! Dans la rue, il n'y avait absolument personne, sauf un garde mobile couché à plat ventre, et qui cherchait
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m imiter certaines manœuvres des chasseurs à pied^ de ceux qoc Ton avait surnommés les tirailleurs de Vincennes. La forte ligne de pavés, haute d'environ dix pieds, qui obstruait la chaussée, ne laissait apercevoir aucun être humain; seulement, il en sortait incessamment de petits tourbillons de fumée, immédiatement suivis du sifflement aigu des balles ou du bruit mat qu'elles font lorsqu'elles heurtent une surface solide. Cela déroutait toutes mes idées sur les combats populaires, et je ne pouvais m'empêcher de penser qu'un « héroïsme )» si habilement garanti, si savamment abrité, tirant à coup certain et sans péril sur des hommes découverts qui marchent droit et la poitrine effacée, ressemble singulièrement à une prudence qui va changer de nom.
Nos camarades avaient quitté la maison où nous étions montés dès le début; de notre côté la fusillade se taisait. Notre commandant, s*avançant vers notre groupe, nous dit : « Allons ! ceux qui ont du cœur au ventre, au pas de course sur la barricade! » Une trentaine d'hommes s élancèrent; j'avais repris mon
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ran{; liahituel, je le gardai; j'avançais rapide- ^ ment en suivant le côté gauche de la rue, à quelque distance des murailles. Les balles p tombaient si dru autour de nous^ et a^ee on l bruit strident si répété^ que je me rappelle m 'être arrêté et avoir regardé par terre, pour voir si je les apercevrais au passage ; les pavés étaient marqués de taches brillantes, mé- ) talliques et bleuâtres, traces du plomb qui les \ effleurait en reprenant une nouvelle force. On i tirait sur nous de la première, de la seconde j barricade, du mur d'enceinte et des pavillons d'octroi. Ce qui se perd de projectiles dans un combat est inconcevable.
Tout à coup je ressentis un choc violent à la jambe^ comme si j'avais été frappé avec une ^Tosse canne en baleine; en même temps^ de toute ma hauteur, je tombai assis. — Ahl qu'ils étaient durs les pavés du faubourg Poissonnière! — La commotion que ma chute communiqua au cerveau fut tellement brutale et d'une souffrance si atroce> que je crus — très-sérieusement — avoir reçu un biscaïen dans la tête. Je portai la main à mon front :
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toat était à sa place et intact sons moo »bako. Néanmoins je ne pus retenir une exclamation qui ne ressemblait pas positivonent à une action de grâce envers la ProTidoiee.
Je me relevai ; je pouvais me tenir debooL mais mon pied baignait dans nn liquide ebaod accumulé dans ma bottine et je sentais^ ao moindre mouvement, un corps \ong, grêle et dur comme une tringletie de fier, qui vadDait i la place même où la nature oublieuse a né- 0igé de me mettre un moll^ Ck^in-ekifant^ sautant sur un pied^ appujé d*nn côté sur mon fusil et de lautre sur Tépanle d'un camarade i^omplaisant^ je refoulai ma voie; la route me )arut longue, d autant plus longue que lei^ )alles grêlaient et que je redoutais la honte l'une blessure dans le dos. Tarrivai saoj»
incombre jusqu'au cabaret qui £usait Tangle le la rue du Delta projetée H je trouvai plus Tun garde national qui prenait courage au »rès du comptoir.
Je m'assis^ j*examinai ma blessure; un oup de feu plongeant m'avait traversé la atmbe de haut en bas ; le tibia était indemne^
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Dieu merci, mais le péronné était fracassé; il me fut impossible d'en douter, car je pus immédiatement extraire une longue esquille (jui apparaissait entre les lèvres de la plaie inférieure. Cette vue me rendit assez mélancolique; je me disposais, vers cette époque, à entreprendre prochainement un voyage de plusieurs années en Orient, et je sentais que j'en serais singulièrement empêché, si j'étais obligé de faire remplacer par un pilon de bois la jambe à laquelle j'étais accoutumé depuis ma naissance. La marchande de vin 8*empressait charitablement autour de moi ; elle m apporta un matelas sur lequel je m'étendis, et je fus promptement entouré par des camarades (j.ii venaient soigner « ce pauvre numéro j Djux! »
HOMEUI AU COUIAfiC mâUHMÊOaî
Notre unique canon. — Trois garfoo^cs» — Adnsse àe» insurgés. — La charge. — Uo ffrorerbt znht, — Fnidence et imprudence. — Les blesàés. — 3M4fe n^rtagnard. — Un garde mobiJe. — Le Terre de fin de Madère. — La mort. — La prise de la tomeade. — On évacue les blessés. — La cinère. — Mes p^rteori. — M. Pasdeloup. — Oux qui garceot kor qua/tier* — L^ mot historique. — Les aubaines de la guerre. — Le.% signaux. — Révolte contre la (aeolbê de nuédeeme. ^ L* situation dans la Miirée do ^ juin. — SeoUoelle ! prenez garde à vous î
J'étais installé dans cette sorte de cage vitrée qui sert de cabinet particulier i tous las cabarets de Paris; j'étaii^ \k, en a^ëez piteux état, depuis quelques minutes, lorsque je sentis la terre trembler sous mon matelas, et fus couvert par des débris de carreaux qui toin-
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iKiient (le tous côtés. C'était notre canon— le parc (l'arlilleric — qui, solitairement, entrait en li^ne. On Tavait mis en batterie danslarue (lu Faubourg-Poissonnière, en face lamorce (Itî la rue du Delta projetée, précisément à côtéde la maison où j'avais cherché un refuge, et il v(»nait d'en briser toutes les vitres. Il tira trois (M)ups, pas plus, par Texcellente raison quele caisson ne renfermait que trois gargousses.
Couché, le dos accoté contre la muraille, jt» regardais la manœuvre des artilleurs qui irélaient point à dix pas de moi ; j'en vis un pivoter sur lui-même et tomber; un secondfii un i>:este violent en portant la main à soi épaule gauche; un troisième se baissa tout; eonp, et lorsqu'il se releva, son visage étai couvert de sang. Il y avait de bons tireur parmi les insurgés.
Le lieu tenant, causant avec M. de Trévenem se tenait à droite de sa pièce et examinait!
barricade en levant les épaules; en effet, ( tis de pavés qui barrait la rue n'était qu'ut sorte d'avant-poste destiné à protéger les a| proches de la barrière et du mur d'enceint
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c'était là ce qo'il eût Edlo attaHfwr
mnent et « nettoyer » à eoups de
ftiais cela n'était pas Cmle ane wmtt peèee de
campagne à laqodle les
dé&ut.
La fusillade eanthmait; tés sur la porte do cabaret^ haflaiftlacfarae sans discontinuer rjen'ai jaanissBpawqt^f:
c'était un sabbat iirfmial, fatt nliiaire, saas doute^ mais tout a Eût isfiqipertaUe. 1tt%aÊÊ^ en temps^ le gmérad Le VrHBm, mmi et smi aide de camp, apparai«ait dam le calavci; il gourmandait les gaides Batkwua U&f mm m breux qui reneombraieai : « AJImes^ m0»' sieurs, vous aurez tout le teaips de tim» désaltérer ce soir : alkz retroorer ir^js caonamd^ qui sont au feu ! » Pais il i^imtTmmiyt^^ha^M au milieu de la me; t^a^ in» K»i»dk 4|« il n'ait point éié înp^z le prir/r^tfa; i09Am % raison : ce n'e^ pa§ la batJk ^m Um^ ^^^A. h destinée ! Ooelqoe*-!!»* 4^ »^#« l^^wwwi^^d^tfw^ extrême prud^ratse jx/or ♦3trï-<«>.?»W(W^ ^ d^M^Ms; imprudence exwi^iT** j^KjWiir l^ MiAfm^ m te' naient à lenU^ A^Un^tàn tki^yf^^^^f y
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rharf^ealenl leur fusil, puis, rappliquant contn' la muraille d angle du faubourg PoissonniiMV, tiraient au hasard dans la direction de la barricade. C'était fort bien imaginé; mais^ outre cotte barricade et eux, se trouvaient nos camarades, dispersés dans la rue et ripostant h h fusillade des insurgés. Un jeune homme (le notre compagnie, Emile Chaze, tomba pour ne plus se relever. Or, lorsqu'il fut foudroyé par une balle qui lui fracassa la base du crâne (»t mit à nu le cervelet, il faisait face à Tennemi ; il est donc bien probable qu'il a été tué par un des nôtres.
Notre commandant, me voyant quitter le combat et sachant le motif de ma retraite forcée, m'avait dit : « Mon cher, je vous félicite, \ous êtes le premier blessé de la compagnie! » Singulier compliment que j'avais accepté sans broncher. Si j'étais le premier, je ne fus mallieureusement pas le seul, et nous eûmes bientôt un respectable contingent d'écloppés. D'abord ce fut Gustave Béjot, notre capitaine en second, le meilleur et le plus charmant des lioninie.s, qui fut frappé au pied; puis Tarbé
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Je8 Sablons, puis le vicomte de Turenne,puis (le Saint-Pierre qui eut le bras traversé, et d'au- Ires que j'oublie. Le lieutenant-colonel de notre légion, Joachim Clary, venait d'être atteint (l'une blessure grave au pied.
Une sorte de rumeur se fit à la porte du cabaret, et Ton s'écarta pour laisser passer quatre hommes qui en portaient un cinquième pâle et poussant de gros soupirs. Je reconnus Charpentier, « notre montagnard ». Une balle l'atteignant au sommet droit du thorax avait transpercé la poitrine et brisé la clavicule. Le pauvre diable se désespérait et disait : « Mon Dieul mon Dieu! quel malheur! c'est au cœur que je suis blessé; bien sûr, j'ai le cœur crevé et je suis perdu ! » On avait beau le rassurer, lui dire que le cœur est situé à gauche, lui en faire sentir les battements, rien ne pouvait calmer son angoisse; il répétait : « Vous dites cela pour me faire plaisir, mais c'est au cœur, c'est bien au cœur, j'en suis sûr. >> Le bruit des tambours qui continuaient à taper comme des sourds sur leur malheureuse peau d'âne l'agarait horriblement; pour lui éviter ce sup-
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plice, on le transporta à la caserne de la Nou velle-France.
On venait à peine de Téloigner lorsqu unde nos sous-officiers^ homme très-vigoureux^ entra tenant entre ses bras un garde mobile dont la téte^ baignée de sang^ retombait en arrière H oscillait à chaque mouvement. Bien vite on mit un matelas par terre^ à côté du mien^ et l'on y coucha le pauvre petit. C'était un entant ; il ne paraissait pas avoir plus de dixhuit ans; peut-être en avait-il vingt, car cette mièvre et débile population parisienne semble toujours plus jeune qu'elle ne Test en réalité. Une balle lui avait traversé le cou ; il était sur ses fins ; il vivait encore, mais il allait mourir.
On l'avait assis, le dos soutenu par de i^ros oreillers ; son col d'uniforme et sa tuni- (jue enlevés laissaient voir deux longs ruisseaux de sang qui glissaient sur sa poitrine; il balançait doucement la tête; il ouvrait tout à coup les yeux avec angoisse et les refermait comme si ses paupières eussent été trop lourdes ; de ses lèvres pâles et déjà presque vio- '"^tes s'échappait un râle guttural et intermit-
HONNEUR AU COURAGE MALHEUREUX
tent dont le bruit nous écrasait le cœur. On lui parlait^ comme si la parole humaine eût pu rappeler la vie près de s'échapper; il répondait par des signes à peine perceptibles; l'âme flottait déjà au milieu de ces buées confuses qui cachent le seuil de l'éternité.
On lui disait : « Qu'est-ce que tu veux?
Veux-tu quelque chose? » Il fit un effort, se redressa un peu, et d^une voix sourde, indistincte, il dit lentement : « Je voudrais boire du madère, j'en ai jamais bu! » — M. de Labouchère, qui était près de moi, avait précisément un flacon de vin de Madère dans son sac ; il approcha la gourde des lèvres de l'enfant qui but longuement, et dit : « C'est bon; merci ! » — Cela sembla le ranimer un peu ; il y eut moins d'atonie dans son regard et plus de régularité dans son souffle pénible. Puis la léte se renversa, pour chercher l'appui de la muraille; les pommettes devinrent saillantes et le nez s'effila ; ses mains se mirent à remuer avec des gestes inconscients, doux, pareils aux battements de l'aile des oiseaux ; on eût dit qu'il tâtonnait devant lui, comme s'il eût cher-
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l'Ile quelque chose que nous n apercevioDS pas.
La marcliande de vins s écria : « Ah I mon Diou ; il va passer! il fait ses petits paquels! h Mlle s'agenouilla en sanglotant près de lui et récita une prière. L'agonisant eut encore un ou deux spasmes^ puis il s'affaissa sur luinicme ; il était mort. On l'enveloppa dans sa tunique et on remporta. Au moment oii Ton allait Tenlever, on s'aperçut qu'il tenait quel- ({ue chose dans sa main fermée» c'était une cartouche.
Vers six ou sept heures du soir deux compagnies d'un régiment de ligne vinrent se mettre sous les ordres du général Le Breton et servir de renfort à la garde nationale qui, du reste, n'en avait pas besoin. Le détachement de notre bataillon avait fait son devoir jus- (ju'au bout, simplement, mais avec une inébranlable fermeté; il avait atteint l'objectil (ju'on lui avait proposé; il s'était emparé de la première barricade, s'y était énergiquement maintenu et, abrité derrière ce rempart insurrectionnel, qui dès lors le protégeait, il ripos-
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tait^ sans résullat possible^ aux coups de fusil qu'on lui envoyait de la barrière. Oïl attendait de l'artillerie, souyeni réclamée^ pour attaquer efficacement ce repaire inabordable; mais^par suite de circonstances que j*ai iguoié»^ tertillerie n'arriva que le leodemaiiu
Le jour commençait à baisser; le eMifait m ralentissait; de part d d'aulre on semblait h» d*entretenir une fusillade inutile; ïorém îai donné de se préparer à éva^i^ les tAessm»; ^ n y avait pas moyen d*amener les Tmtêirmpr^ de la rue du Delta projetée, à travers fe ÉMi boui^ Poissonnière d<mt la dbaoï^sée, ééf^t'^ çà et là^ était encombrée de tai» de )SK»i J^ m^. levai et j'essayai de Uire queJL^u^ ^:; JU douleur fut intolérable; on alla eberdbor ^u^. civière à la caserne de U So^r^iM'mm^^ k\ je m'y étendis.
Quatre gard^ naliottaiix m ^
avec une bonne grâ^ dont je (ui V ^ u' me transporter ebez mt^ Ma /w i;
n a pas oublié leur mmx. WA^ ' ir^ éç
eux déjà ont été re)< jk)«
liaconnu It pau^i^
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jKir ^Toupes de deux ou Irois, ellilochaient le ^ \i»»ii\ lini:*» et préparaient de la cbarpie. Une d't»Iles junil me contempler Irës-attentivement, puis, jetant un grand cri, elle s^élanca v«»rs moi, se pencha sur mon brancard, me >aisit, et se mil à 'embrasser violemment, / en n*i>etaiît : « Ah! Alfred!... Alfred!... Al- i freill... M Elle était très-jeune et fort jolie; je j riais sous cape et la laissais faire avec une ri*siunation qui navait rien de désagréable. I Lorsqu'elle m'eut embrassé suffisamment, je | lui dis : « Mademoiselle, je ne m'appelle pas Alfred, et j'en suis désolé. » — Elle me re- ::arda, devint rou^ comme une fr«imboise, se cacha le visage entre ses mains et se sauva.
La ;:uerre a ses aubaines !
Sur les boulevards, des dragons espacés de distance en distance étaient placés en vedette; lo pistolet aupoing, ils surveillaient les fenêtres et faisaient éteindre toute lumière apparente. In accès d'aliénation mentale avait subitement saisi Paris. Dès que Ton voyait une lampe allumée quelque part, ou seulement le reflet de la lune sur les vitres, on s'imaginait que c*c-
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talent là des si^oaax destinés à rensei^er les insui^s sur le mouvement des troupes; alors on envahissait la maison coupable et Ton mal- - menait fort de pauvres gens qui ne comprenaient rien à ce qu'on leur reprochait. Cette maladie aiguë dura une huitaine de jours et causa bien des ennuis — pour ne dire plus — à des bourgeois aussi dociles que ceux dont parle la complainte du Juif errant. Près des rues qui débouchent sur le boulevard^ des grand 'gardes étaient établies; il fallait constamment s'arrêter pour répondre au : « Haltelà ! Qui vive? » des sentinelles; on passait après s'être fait reconnaître et après avoir subi r inéluctable : « Honneur au courage malheureux! M — J'avais beau en rire, j'en élais excédé.
On savait chez moi que j'étais blessé; un garde national, qui avait quitté le combat vers six heures du soir, en avait apporté la nouvelle, mais sans pouvoir rien préciser, de sorte que je trouvai tout mon pauvre monde dans une inquiétude excessive que j'eus quelque peine à calmer. On alla chercher un mé-
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decin. Doa venait-il? où le découvrit-on? j n*en sais trop rien. C'était un infiraeetunde derniers représentants de Fécole deBroussaif Il me proposa de me saigner et me prescris une diète absolue. J'entrai en fureur. La sa irnée que la balle m'avait faite, en co pant une des branches de Tartère tibial nie paraissait suffisante; en outre, je n'avi pas mangé depuis la veille et je mourais 1 téralement de faim. Je mis le médecin à porte ou peu s'en faut, j'envoyai chercher la glace dont je m'entourai la jambe, et je < mandai impérieusement à dîner. On n'osa ] refuser, fort heureusement ; c'est peut-être seul repas de ma vie dont je me souvier avec plaisir.
Lorsque je me fus ainsi réconforté , je mandai des nouvelles; elles n'étaient po rassurantes. Il s'en fallait de beaucoup ( l'insurrection fût vaincue; on citait le nom ' i^énéraux blessés; on disait que dans la r tiiire une trêve conclue entre l'insurrectiot le Gouvernement n'avait été suivie d'aucun sultat; on racontait que la lutte, loin de
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circonscrire^ ne faisait que s^étmdre; qae let
i^rds du canal ^ le £auiboiirg do Tefliple^ le
I^nthéon , la place Maubert oflEraâeot des po-
ftitions imprenables et contre lesqueUes Te-
Hait se briser 1 élan de la gvde
on prétendait encore — que ni
pas? — que le faubourg Sain^Aatme^ Mf-
quant son mouvement derrière dVttCHf ■ior-
rîcades, avait envoyé on cxnâii^B^nt tfnwrgr-'
gés pour s*emparer de ViseenB»^ dâhrri^
Barbes, le proclamer dielaleitr et hir^^ an be-
soin^ sauter Paris; on ajoutait qœ ks pmA^
mations du général Givat^n^ araseot élé ia^
cérées par la population en znmm^ ^ ^u^
toutes les tentatives de tootiiittMm eaiU*s]^rm^
par les représentants du peft|4e ara^^stédkHié
devant Tentêtement et IVufp^tiiM d^ f*^-
belles.
Cette part faite aux nutteufi muitfif»^ -^ ^ elle n^était point trop ei^^aetwv^ — tm nttrmait savoir de souree eertaiiM^ i^^ ^âMm y4$%y^^ des renforts demandé» a4ii $:sir»iiiMM 4<if orv vinee était déjà entrée daidtt f^arU ** ^^ W gardes nationales di^ d^ ^
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^ mirviie» forcées. (Quoique là situation fut ' no.»rv iirive, il n'y a\ait pas lieu de périra- 1 e>pt»ir, car elle sVtait uioralement amé- . .•!»-. A 1 effarement dupremier jour^ àlmo.hrivnoe des mesures adoptées parlacom- !î:î>^i-«n executive, avaient succédé une réso- I.*:ioa \irile pn>pre aux grands efforts et une impuUion militaire qui soutenait les courages, l'.iUt en rassurant les faiblesses. La bataille
du refait encore deux ou trois jours, mais on . ! ;i ferait face sans défaillance et Ton était en irviit de compter sur la victoire.
Nous eiions comme dans une ville assiégée; it^s rideaux et les persiennes fermées empêchaient toute lumière d'être aperçue au dehors: j'entendais le bruit cadencé des patrouilles qui se succédaient, prescfue sans interrtiption. sur la place de la Madeleine; le cri des vtnlettes se répétant au loin, comme réjerouté par un écho, montait vers moi:
« StMilmolle! prenez ganle à vous! » Nul rou- ;i iiioiit lie voiture, nulle autre rumeur que ce ivtenlissenient de l'appareil militaire. Cela ne nreiii[>écha pas de m*endormir et de passer
NEUR AU COURAGE MALHEUREUX
>nne nuit, tout en rêvant que j attades barricades défendues par des méi insurgés qui voulaient me mettre à la
lô-JVtMRS DE lV,N>KE 1848. Id
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La journée du dimanche 25 juin ne fut pour moi qu'un long assoupîsseinent causé par la fiëTre et parla faiblesse ; j*en fus tiré v&n deux heures de Taprès-midi par une trépidation retentissante qui ébranlait les vitres de n
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hro à coucher; j'envoyai aux informations et l'on revint ine dire que plusieurs régiments (l'artillerie, conduisant des pièces de gros calil)n\ {Kissaient sur la place de la Madeleine cl prenaient la direction de la Bastille. On prétt»ndait que c'était l'artillerie de siège qui arrivait de Bourges et que Ton allait « bombarder » le faubourg Saint- Antoine.
On ne paraissait pas encore fort rassuré^ car un de mes amis me fit prévenir qu'il mett;ut sa voiture à ma disposition pour quitter Paris, dans le cas probable où le gouvernement, l'Assemblée, la garde nationale et l'armée se retireraient sur Saint-Goud. Cela ne m'émut guère; j'étais un peu inconscient et je retombai dans ma somnolence.
Le lundi 26, j'étais beaucoup moins faible.
La fièvre battait encore violemment, mais j'avais recouvré la nette perception des choses, et j'y restai fort attentif. J'avais lu plusieurs journaux sans pouvoir en tirer grande lumière, caries renseignements contradictoires s'y heurtaient dans un chaos inextricable. Enfin, vers deux lieures et demie, un de mes parents, offi-
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cier supérieur en reljalle^ <fÊà aniii prk ul fusil et s'âail joint à la ]]aiei&iepe <9USQ|fiigiik de bonne Tolonté qull ai^ i%K«Kiilmu Tjtul me Yoir. 11 arriTaît dire>câefffee&l 4ii Ifisimu:^ Saint- Antoine, qui arait ca|iiiljalé aprucsnKO^ nade^ et était occupé miUtûresDieaL fsarkmi rinsurrection était TaÎBCoe : ses f^ifeâr» ^ ^h défenses si nid«De&l difpvléc^^ u%^iksutt tml par tomber sous Tefiort rémd ée la lairA^jus^tionale et de 1 année.
11 me raconta alors ks tximm mi}^maà0^^ qui avaient été commis elqoi msupiH9^aA4^m^ tache honteuse ces ^iniè^lres pajg^ 4^ juvlf* histoire urbaine. 11 me dofiBa 4#s^ déâaiif rxr i*assassinat du génial Bra^ émd h» WiA^xxtt.
bêtes féroces et ^tupides^ detak«ct 4émMAf^ ment invoquer plus tard le \jki»ékfj^^ 4^ 4^;firt du 2G février I8i8, qui al^/jit la |/«^JiM? 4*? mort en malière p^j!itiqii<*. Il m^ {4i#i» ^i^^»»*^ (lu trépas de rarebeTèf|«i^ 4*; Parii^ tii^ m>^ les barricades du UnUmtyL j^ûjài^As^uAm, uu moment où, un rameau à la fiiairi^ il t^M^H'jnii de désarmer la fureur d#f» în»<irg^ii (ift Uiè¥\mi mettait Tindulfrence du \M0U\oir.
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Jamais on n'a su positivement coi |>ar qui Mgr Affre avait été frappé ; u maladroite^ conduite par la destinée doute jeté brutalement dans la mort ce la parole suprême devait être : « Qii sang soit le dernier versé !» On a fait nutieuses enquêtes à ce sujet et des r ehes multiples ; l'insurrection a gardé 1 ment son secret; elle ne Ta point légué à toire ; on est toujours dans le doute^ et jMîux donner une singulière preuve.
Kn1869^ j'étudiais de très-près le me (les malfaiteurs et l'organisation des pris (le Paris. Presque chaque matin je me rem au dépôt de la préfecture de police et j'as tais h Tinterrogatoire sommaire que lèche service de la sûreté fait subir aux persoi arrêtées depuis la veille par ses agents. I l'étrange troupeau qui a défilé devant i je me rappelle avoir vu un homme d'une c rantaine d'années, grêle, nonchalant, in cèvé pour cause de mauvaises mœurs et tout le personnel du dépôt de la sûreté, le connaissait bien, désignait familièren
par son surnom : rarcbevêque. Lorsque je demandai pourquoi on l'appelait ainsi, les réponses reproduisirent les deux opinions opposées qui partagent Thistoire. Pour les uns c'était l'ancien garde mobile qui soutint dans ses bras Mgr Affre mourant ; pour les autres, c'était rinsurgé qui Tavait tué.
Tout était donc fini, le canon se taisait; la civilisation française échappait à Tun des plus grands périls qui l'aient jamais menacée. Toute la France, soulevée d'horreur, accourait au secours de sa capitale ; les gardes nationaux sous la conduite de leurs curés et de leurs maires avaient quitté les villages et se bâtaient vers la grande ville. On revit apparaître des casques de forme impossible, des fracs extraordinaires, des bufiQeteries monumentales, des schakos turriformes ornés de plumets gigantesques. On souriait de ces accoutrements baroques et surannés, qui jadis avaient représenté l'élégance militaire dans ce qu'elle avait de plus recherché, mais on était profondément touché et très-reconnaissant de ce dévouement universel et spontané. Je ne connus que par ouï-
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«liiv Tarinr.' de* ri^s hraves gens, leurs bivouacs , piltiuvsques et leur vif empressement que le (ioii\. rneinent eut quelî|ue peine à modérer: j\''l«iis, l't pour longtemps encore, condamne à riioriznntalilé forcée.
IK'S ([ue la guerre à coups de fusil fut terminée, la guerre des calomnies commença; on fut sans merci les uns i)Our les autres; les deux partis, vainqueurs et vaincus, n eurent rii'n à s'envier, ils furent d*une mauvaise foi égale et d'une exagération pareille. La première sornette dont on eut les oreilles fatiguées fut « Tor de l'étranger ». Un grand personnage du temps, célèbre par son art exquis de culotter les pipus, Ferdinand Flocon, niinistie des travaux publics, avait, dès le début de Tinsurrection, parlé à la tribune « de l'or des prétendants et de l'étranger qui cher cliaient à renverser la République pour rétablir la tyrannie ». Un homme d*esprit, Armand Marrast, faisait chorus dans une fort sotte ])r().'Iani:aion; le bon public écoutait boucIk» béante ces ingénieuses révélations , et les colportait en les grossis^-ant de commen-
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•âirej où la niaiserie le disputait a Todieux.
A en croire ces fabricants de mauvais propos> tous les hommes pris les armes à la main arâient les poches pleines de mommes étraO' gères ; « lor russe » et « lor anglaîi » foisoo^ liaient sous les blouses de rinsurreetian; e*é* tait une invasion métallique qui atait éj^Mté le patriotisme du peuple psinêum. U n*émt pM besoin de subventions esJénenrm pour mtééif nos sottises; nous les ùumoê a^ree éémtéfmsèment^ nsklnre^kmeat et ffoû». Da^ mft^^ pmêf umdoy&r Véinmle^ la ftt^e ém Mktmm mli^naox avait sdlL
Des lÉ^jeaftde^ droulèt^^tsit^ ^m fmmê' m^^ tées ecMiuiie ^imjl^ d'^uti^iik^ tm^ le mm^U^ da ^éoéntl ftpéa jui$ti^iMi, Ju«fir';i rw «O^yiMÂP point, k <Gnr3'2£nce uia ^fUOO^tiruv^Hé^^ ^ m^
sor^ ^eûajrtml tartre (kujt ^\md^m "im^ifê^
daftfi U» crim^ de^ #ijldittiS;«H*fte, *# jPft«to»lrt
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tions atroces, (rcxécutions sommaires, deKrocilr rn»i(l(Mncnt pri*conoue. Les insurgés encoinhrait^nt los prisons ; on ne savait où loB inrttro ; on imaî^ina de les placer provisoirement dans le souterrain qui s*étend sous h terrasse du bord de Feau, entre le jardin et le (juai «les Tuileries. 11 fut de tradition^ à cette rpoque, que les gardes nationaux de faction s amusaient à « tirer dans le tas » par les soupiraux. Il éUiit bien inutile d'inventer tant de bourdes ridicules ; les faits étaient assez graves | pour satisfaire les imaginations les plus eii- <j:eantes ; car la lutte avait été implacable^ dès (|ue toutes les tentatives de conciliation et d'apaisement eurent été repoussées.
Il y eut^ ceci n'est point douteux^ des actes coupables et qui dépassaient les droits du combat. Mais ces actes excessifs^ que les jou^ naux du temps ont enregistrés, nHncombentà aucun parti; ils sont le fait même de la guerre, qui est Toeuvre la plus insensée et lapluscrimiaelie que Ton puisse entreprendre, car elle entraîne fatalement un retour immédiat vers la bestialité dont la morale, les religions, les phi-
isaL'.T; .— ...• ..- ..-—-- *■•
e fut ^-r:xi-.-r..--^_ - — ..>- ^ , ^ lit r- 3rî • .Irr-. .-— rt- -..-
1 roure : .£.:..' ; . . ^ ^ ^. ^ ^.
mou eL i*^::r- . . --: ..^ ^_^
nille iuiniuiifi- -r^^L , . -...^ . .^,^.
rarde iiaiiuuai*: q.; > r>j.**^^ ,
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un troplin^LMiIcvé par ses lioiuiuos à Tune |t:urii':hli*s tlii faulxMir^ ilu Temple. II y ei (II* tout dans ce st)iilè\enient^ des égarés^ iiurliants et des fous.
IMus d'un parti s'y mêla qui ne s'en est pttj vanté. De même ([ue, pendant les émeutes da rèi;ne de Louis-Philippe, les anciens garda du corps se joignaient volontiers aux affiliés des sociétés secrètes, de même bien des geos qui ne \ouIaient pas de la république, ouqoi en désiraient une auire, ont fait le coup de feu dans Tannée des ateliers nationaux. À ce moment, rélection présidentielle n'étant pas encore en question, tous les partis qui divisaient l'Assemblée se surveillaient, s'accusaient et se redoutaient. Un fait singulier, dont 1 j'ai n»cu confidence, prouvera à quelle folie ( les âmes les plus droites peuvent se laisser | entraîner par l'esprit de secte.
Ln homme qui occupait alors une des plus hautes situations politiques du Gouvernement, représ(»ntant du peuple, riche, honoré, intelligent, Icltré à ses heures, car il fut un des auteurs de celle traduction des œuvres de Pla-
[ue Victor Cousin a signée, d'un caracloux et bienfaisant, mais amoureux jus- 1 fanatisme de la forme républicaine, mrut Paris pendant les quatjre jours de irrection, accompagné de deux agents de TCté qui Taidaient dans ses recherches, ant partout et tâchant de découvrir le îe Louis-Napoléon auquel il voulait siment brûler la cervelle. Le prince était-il à Ires; était-il à Paris, comme on la dit, § rue du Cherche-Midi, chez M. Chabrier?
) sais ; en tout cas il fut introuvable et un e ne fut pas commis.
! lundi 26 juin, lorsque la prise du faug Saint-Antoine eut enfin mis un terme à urrection, Jules Bastide, ministre des afs étrangères, se rendit près du général ignac auquel il était attaché par les liens e vieille amitié. Il trouva le général assis nt sa mère, la tête sur les genoux de -ci et sanglottant. Il avait héroïquement 3on devoir; mais sa victoire — cette vienécessaire et qui sauvait la France — lui it horreur. Bastide le réconforta et il se
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produisit entre eux un incident qui mérite de j^ iiVlrepas oublié. ^'
(l'était un homme très-droit que Bastide, intè^Te, correct^ et qui a laissé d excellents r souvenirs à tous les membres du corps diplo- ^ ma tique avec lesquels il fut en rapports pen- | ' (lant son passage au ministère des relations j^^ extérieures; c'était en outre un républicain convaincu, si convaincu^ qu'il s'imaginait que la république préexiste à la souveraineté nationale, en vertu d'une sorte de droit primordial et divin. Dans sa vie déjà longue, il avait souffert pour sa chimère, et la proclamation lie Louis-Philippe comme roi après la révolulion de Juillet avait été pour lui une déconvenue dont il n'avait été consolé qu'en février 1848. 11 sentait peut-être déjà la République osciller entre une Assemblée qui ne Taimait guère et une nation qui n*en voiilait pas; il crut qu'une dictature transitoire était nécessaire pour rétablir sur d'inébranlables fondements, et il adjura Cavaignac de se saisir du pouvoir pour donner à la France les institutions — non pas démocratiques, mais repu-
icaines — qui lui semblaient Tidéal de Tétat urfiadt.
«Nous te connaissons, disait-il au général, ms savons que tu es honnête et incapable de illir ; lorsque Toeuvre sera accomplie, tu te tireras et tu auras fait acte de grand citoyen. » kTaignac lui répondit : « Mon cher enfant^ • c^était son mot Êimilier, — si je faisais ce le tu me demandes^ j'autoriserais^ dans Tanir, n'importe quel ambitieux à fomenter le émeute, à se faire déléguer le pouvoir pour réprimer et à le garder indéfiniment sous étexte de salut public; je ne donnerai un tel étexte à personne, d
Ce fut à la suite de cette conversation que kvaignac rédigea la proclamation où on liit : «Prêt à rentrer au rang de simple ciyen, je reporterai au milieu de vous ce sou** inir civique de n avoir^ dans ces grandes ireuves^ repris à la liberté que ce que le sat de la République lui demandait lui-même^ de léguer un exemple à quiconque pourra PC, à son tour, appelé à remplir d'aussi ands devoirs. » Ainsi il mettait nettement
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SCS amis en partie contre des suggestions qu était décidé à repousser.
Dans nos jours indécis et troublés^ oii U de médiocres personnages ont posé dev; nous^ la figure de Cavaignac se détache isol sereine, impeccable, sur le piédestal de Yl toire^ comme une statue de marbre aniii au milieu de moulages informes. Je l'ai coi longtemps après ces événements et j'a) conçu pour lui un sentiment d'affectueuse nération que rien n'a jamais démenti. Son telligence, plus élevée qu'étendue, dédaigi les petits compromis de la politique des an tieux et regardait vers un objectif très-li place. II répétait souvent un adage qui peint tout entier : «Pour savoir commani il faut apprendre à obéir. » En effet, il pour la légalité un respect religieux; cela i lui crée une situation exceptionnelle dans annales de la France moderne. Le 26 î 1848, il était le maître; il eût pu faire tou qu'il eût voulu; la nation entière, qui prc mait en lui son sauveur, l'eût suivi sans h ter. Il exerra le pouvoir dans des temps
^iles^ avec une intégrité et une douceur inimparables. Nul déboire cependant ne lui fut largné^ nulle insulte, nulle injure^ nulle in- Biiee; il fut condamné un jour à entendre irnier-Pagès lui reprocher de l'avoir nommé înéral de division. Il but tous les fiels et «ta ce qu'il était : le type même de Thon- ^te homme^ le vir probus que l'antiquité eût Tert en exemple; la boussole de sa vie avait é bien réglée, Taiguille s'en dirigeait natuiUementvers le pôle du devoir. Si la Républiae eût été possible en France, il Teût fondée ; lais l'heure n'était pas venue, et il descendit u pouvoir avec autant de dignité et d'abnéation qu'il y était monté. Il eut à un hnut egré ce qui lait la véritable grandeur de homme et ce qui manque souvent aux plus iibtils, aux plus intelligents : le caractère.
Cependant je guérissais; ma convalescence it longue; mais, vers le milieu de septembre, 3 me tenais gaillardement sur mes pieds. J'éûs fatigué de m'être si longtemps reposé, plus itigué encore de ne plus entendre parler que e politique ; pour me secouer et cl i ir d*^
SOUVENIRS DB L'aNNKB 1848.
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milieu, je fis un voyage au Maroc et en A rie. Lorscjue je revins, quelques mois ap tout était bien changé. On ne chantait plu l'air des Girondins^ ni \si Marseillaise^ qui( retlevenue « subversive » ; on ne chantait m plus Charlotte la Républicaine; on chantait insupportable refrain : Les peuples sont \ nous des frères, des frhres, des frères ! et l tyrans des ennemis ! On en était obsédé.
Paris ne pensait plus à la révolution de vrier, ni à la journée du 15 mai, ni à Tin rection de juin, Paris ne s^occupait que Vaudeville, où Ton jouait la Propriété ce vol et la Poireaux idées; on s'y ruait tous soirs pour contempler une actrice charm; qui remplissait le rôle d*Ëve dans le cost presque historique. Le prince Louis-Napo avait été nommé président par 5 mill r)3'i 520 suffrages. A la suite de cette élect M. de Tocqueville disait à lord Normam H II ne reste plus qu'une question, celle savoir si ce sont les républicains ou si ( la République elle«mème que le pays ne ] souffrir. »
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Ayant de terminer, je dois dire ce que sont toTenus quelqaes personnages qae j'ai oô* toyés^ au début de ce récit de mes impressions personnelles. Le 14* de ligne se ras* mnbla^ le 24 février au soir^ dans ses quartiers le Courbevoie^ et fut licencié comme impropre lu serrice de la République. Au mois de mai| il fut reconstitué avec les mêmes éléments Le lieutenant-colonel Courand fut nommé colonel du 19\ le 10 juUlet 1848; il est mort sa 1855^ général de brigade en retraita^ après ivoir commandé la place de Paris*
Giacomoni (Antoine-Padoue) fut pramu^ h i juin 1848^ au grade de f^am-limUmMt âêM le r^iment même oci son eotip d« (m AriJt létominé m raeeid»t du U^fd^Miâ àm Cê^sues», \jt77 ài0:^mlM[«^îH^/ily(^fi^mHmk \ieataumi; «a oette fmiM^ H H h mmff»' ^ de Oimfist mâf^ ifj^^mmi t4mié m bna d ia ^OÊsm^g^pm^ 4 tMim-'^ mkkh flfêm i ^
m û mmnc *su ^W0 <m $^^^4mmêm^
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la soirée du ^23 février et détournait la conversation lorsquon Tinterrogeait sur les faits dont il avait alors pu être le témoin.
Udilon Barrot attendit encore quelques mois avant de saisir le nwe de toute sa vie; mais. le 20 décembre 1848, Tancien chef de chœur de la réforme électorale, le ministre in exlnmis de la royauté de Juillet éperdue, fut chargé— enfin ! — par le Président de la République, de former un ministère. — Pour parvenir à ce résultat, était-ce trop d'avoir infligé à la France la révolution de Février, qui eut pour conséquences forcées la journée du 15 Mai et l'insurrection de Juin?
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GÉOGRAPHIQUES
^^^uillet : Dictionnaire universel d'his- Moire et de géographie, contenant :
Jo l'histoire proprement dite; 2o la èio^raphie universelle ; 3o la mythologie; 40 la géographie ancienne et ■oderne. Ouvrage recommandé parle conseil «lu l'instruction publique et approuvé par Mpr l'archevêque de Paris. Nouvelle édilion (2iP), entièrement refondue. 1 beau volume de plos de 2000 pnges, ?r.ind in-8 à 2 colonnes, pouvant se diviser en deux parties, broché. 21 fr.
^10 eartonoaire en pprcaiine gnuTrée se paye en ns i fr. Tr> c. ; la demi-reliure en cbafcrio, traorbes jaij.ées, 4 fr. 50 c ; la demi-relliire m chagrin, avec tranches et gardes peignes, t frsDcs.
Toir poar Vallas qui fait suite au Dictionnaire, page SI.
Joanne (A.) : Dictionnaire f/oograpfkique, administratif, postal, statistique et archt'obtgiqne de la France, de l'Algérie et des cdonif^s, contenant pour chaque commune la condition administrative, la population; la sitnation géograpliiqnn, l'altitude; la distance des chefs-lieux de canton, d'arrondissement et de département; les bureaux de poste, les stations et corrtt'«pond.inces des chemins de fer et le Durerïu de télégraphie; la cure on succursale; l'indication de tous les établissements d'utilité publique oa de bienfaisance ; tous les renseignements administratifs, judiciaires^ ecclésia.stiques, militaires, maritimes; le commerce; l'industrie; l'agricultnre; les richesses minérales; la natare du terrain; entin les curiosités natnrelles ou archéologiques; les collections d'objets d'art ou de sciences;
avec la description détaillée de tous les cours d'eau, de tous les canaux, de tous les phares, de toutes les montagnes, et des notices géographiques, administratives, statistiques sur les 89 départements, une introduction sar la France, etc.; Se édit., entièrement refondue, suivie d'un supplément contenant les communes qui ont cessé de faire partie du territoire français.
1 Tol. grand in-8, imprimé snr deux colonnes (2740 pages), broché. 25 fr.
Le cartonnage en percaline gaufrée sa paye en sus 3 fr. S5; la demi-reliure en cnagrin, 5 francs.
— Petit Dictionnaire géographique de la France, ouvrage abrégé da précédent. 1 vol. in- 12, cartonné. 6 fr.
Melssas et Miohelot : Dictionnaire de géographie ancienne et moderne^ contenant tout ce qu'il est important de connaître en géographie physique, politique, commerciale et innastrielle, et les notions indispensables pour l'étude de l'histoire. 1 vol. grand id-8, contenant 8 cartes coloriées: nouvelle édition.! volume grana in-8. broché. 7 fr. 50
La cartonnage en pcrMlIne ganfrés n paye en SOS. 1 fr. SO
Vivien de Salnt-Marttn : Dictionnaire universel de géographie, contenant la description de toutes les contrées et de tons les peoplcs du monde, d'après les documents officiels, les relations anciennes et récentes des époques terrestres et maritimes, et les travaux modernes de topographie, d'archéologie, d'histoire naturelle, d'hydrographie «t de statistique. [Sous preue.)
CET OUVRAGE CONTIENDRA
ENVIRON 2.000 CâRTCS INTERCAIÉES DANS LE TEXTE Q ET PLUS OE 600 GRAVURES SUR BOIS
Gonditiont et mod« d« U pnblioation
là Sourelïe Géographie universelle de M. Elisée Reclus s rou ci.'jq cents liTrnison», soit dix à douze beaux Tolumes gra
r.haque volume, coniprf^uant la description d'une ou de plu iii^ra pour ainsi dire uu cnsouihle complet et se vendra sépar
Aiusi le premier Tulumc eiiibrissera l'Europe méditerran Turquie, la Roumanie, la Serbie, Tltalie et la presqu'île des F la France, TAlsace-Lurraine et la Belgique; le troisième, ll<n(;rie, l'Allemapnc et la Hollande, etc.
Les souscripteurs, selon leurs ressources ou leurs étudei procurer isolément les parties de ce grand ouvrage dont ils sVx poser au regret de ne posséder que des volumes dépareill
Chaque livraison, composée de 1 6 pages et d'une converti moins une gravure et une carte tirée en couleurs, et généralec iiiHCiéosdads le tpxte, se vend 50 centimes.
i: parait régulièrement une livraison le samedi de chaqu
LE
NOUYEAU JOURNAL DES T0TA6ES
^ PUBLIÉ sons Li DIRECTION DE H. EDOUARD GHiRTON
ST nis-RicHXBiirr nxosTBi fab iiof plus cslâbrcs artistu
Les quinze premières années sont en vente (1860-1874).
les années 1870 et 1871 ne formant ensemble qu'on seol Yolome, la
collection comprend actuellement quatorze Yolnmes
qni contiennent pins de 7000 ffravnres
Et comprennent :
■ toyages de M. Gcillausi Lsxiak dans l'Afrique orientale, au Pandjab, an Gaeëemire et en Bulgarie ; de M. GuiirnAas en Patagonie'; de M"* Iba PraiFrai à Madagascar ; de M. Siboïiih en Californie, anx îles Chincbas et à traTera le Far-West américain ; de M. Faux. Margot k traTers l'Amérique du Sud et dans ks vallées de Quinquinas ; de M . YiCToa Dumvr en Allemagne ; du capitaine BoRTOK chez les Mormons; de M. Rkhaii en Syrie; de M. Mounor dans les royaumes de Siam, du Cambodje et de Laos; de sir Baldwih dans rAfriqoe iBstrale ; du capitaine Sprkr aux sources du Nil ; de M. ni Moixiiis à Java ; de M. FiRDiiiAXD DR HocHSTBTTRR à la NouTclle-Zélande ; de M. Chablu MAariifs M Spitzberg ; de M. Armirios Yambrrt dans l'Asie centrale; de MM. Datid et Cbarlrs LiTiTCGSTOTfs sur les rites du Zambèze; de M. Aîné HonaiaT an 'apoD ; de MM. ScBLAOïnrwRiT dans la Haute-Asie; du ricomte Milton de TAtlantique au Pacifique; de M. Maob dans le Soudan oriental; du doctenr '. J. Hatis à la mer libre du Pôle et au Groëoland; de M.YaniscBAfluiifi dans le Caucase et à Samarkand ; de M . Fbamcis Wit à Rome ; de M . et M"* AaASSix au Brésil ; de M . A . Grandidirr et de M. Rocssilit dans Plnde ; de MM. F. et B, Whtmfrr au territoire d'Alaska et dans les Alpes; de M. HarwoRTH Dixoir en Russie; de M. Flbcriot ds Laitoli sur les côtes d'Afrique; de M. Francis Car!! iRR en Indo-Chine ; de M . Wallaci dans rarcbipel de Malaisie ; de SrAnLiy à la recherche de LiTiHcsroTf i ; de M. di YAiioirr aux îles Sandwich; de la Grrhania et de la Hansa au pôle Nord; du D' ScnwiiiinTRTB au cœurdel'Afri- ^e; de M. IIatdr;! dans le territoire do Montana et anx grands Geysers d'Amérique; de M. Krllrr Lruxihobb sur l'Amazone et le Madeira; de M. Cn. ÎBiARTR dans ristrie et la Dalmatie; de M.Pailhbs dans le Pacifique; de MM.RiBATELct Tirant dans la régence de Tunis; de M. J. Thomson en Chine; rexpédition armée de sir Samurl Whitb Bakbb dans l'Afrique centrale pour la suppression de la traite des noirs; etc. etc.
CONDITIONS DE YENTB BT d'aBONNEMEKT Fb Bnméro compranant 16 p«^s )a-4*, plas obs eamertare l éia r féa aas BOOftlIas féofraqats, parait le lamedi de cbaqoe famalD*. — Prix da aaméro ; 10 etatlBias. — Les %\ Déroi publié» dany aoe aDoéa forraent t Tolomes qnl paarent être rallés as aa saal. Prix d« qna aanéc broebée en oa oa deux TolamM, M fraaes. Pria da l'aboBBamaat po«r Paria «t T lea départaneoU : an an, 16 fr.; aix molî. 1^ fr.— Lat alwBBaaaats ta praaaaBt à partir l«r de cbaqae mois. L« prix d'aboannoMBt poar Ia« paji élraafan farla saloa las condt- II postale».
Table décennale da Tow du Monde (ISêO-iat». Broebnra la-i, t flr.
GÉOGRAPHIQl
BEVUE AHHDELLK
^u T«i*«tt M fiami ■« bb via
M. VIV»E> 1>E SAINT-MARTLN
Xt.nilii* urrtuondADl di l'AxAikni* rojal* d« Bfrlin
: «t-t jc-<i4|*::lqLf> de Sa<Di-Pr*er«boQrr. de Bcrila» d« VIeMi», d« fil
jc Di««o«, d« âBMa*. da Aio dB^aneiro, de bripiif 1t da MewÏBrk
atl««ik« carrtftfOAdADl dt la Soctcit d«f Aniiquairaa d« l*Oaflit
^1 ■ xe «ad caalaiioB dn Donb», efe., eto.
Ckc«i»«r da la Ufiaa 4 b
FnKMANT li VOLUMES lX-18 JÉSUS
à 3 tr. 50 ont.
Il i-arail, lUpuk 1863, un Totaine au commencement df ai. Dec. I.a colLoolion e«l à son douiLème Tolume.
.Nuus iuL\on.<, iDcore ai^ourd'hui, reproduire quelquea extn courte iii traduction que l'auteur piaf a, il y & diouze ans di' *on prea.irr volume i
« ... (\ qj. iiui:» manque en Fiance, ce n'est pas la science, c'est la ( ■ 11 1>: 'c::-.(i J'> songer séiteui«menl, et de secouer l'apathie où o: .>i.i a*^>-u)•:». >uut p'juvuofi regagner bien >ite la place que nous a^ piuJri'. Oi'»o«l un pn.digieux mouveiDent s'accomplit dans le dor ci.utr dos e:u<iis histur=q:ies; quand d'immortelles découTcrtes, dont ■\ piT'.itui à a France. renuuTellent en quelque sorte les fondements de ot e*. .i}:rr.:.il.$$tfiii imn:ousément les horiion», les études géographique) id 1 M- do t. i;H>« les^ autres, m ponvaient rester plus longtemps dans sM^H liiuu uii rlk-t s'étaient affaisséos. Sons oa rapport l'eBasig^anaBl »uttvui i!ans sts Jcgiés supérieurs, de grandes mesnres trop longtemps « Nmw a^ou* peasé que sous pouvioDs^ daas u>e sphèna plaa vodf i ec mvuTemetit régénerateor. Oa n'araw qoe ce que Vfm eonaifr;. avouer que dans le numbre immense de publications doit la ;
lent les mille caïuia 6t la pniil.rr.ë. Bi«e psn bien |ietile eit laile è at réveiller oa pr jpLçer le pc^û: âe§ cbwes féuçnfïnqvKi. Le graMl 1 7oicr du Mon if mt^atre oepoisuit ee qu»- l'un peu: î«ire Au* «tte 'on sait rendre a:«e: tki/>e p>iir Âe çruid itMniirt d» utfliuus aia.f Heliet t éclairé ne doit re*:er étràiçer .
n aTons Toulu aïler pljs luis que par u nature abème xie peut aBer k
ft Monde. Nous avuos toulu ap{«er ei»^« asuée» duis un tableau avHÎ
qne le permet n«tre cadfie, anK r.rti,\ fu* 1« tu^et le e'.mx{-orte, aioai
ant que pourra le faire notre îi^iùt '.t^u*., ie akouveniebr '.ou*. eii*ier dei
: géographiques. >'o-s *Ton§ to-Iu ritjii'er '.ou". « qu se îait «t dire Wut
•e iroblie. Nous avons To«in sonre ies v<«yafean dans leurs eonriea» km
iteura dans teun recberebes. le^ savams et les «ibsenrateurs 4aM iears
» et dans leurs iaTeftteati9n§ : nout «.««mt to'jIh snrtxjt d^^vçer de cette
de travaux et de paM:rï'.>j::r ce qu: eonsLuie, cb fu de CMup'.f « la «•»-
mce acquise et ie progrès tccva;.!!. t
,e impubioQ îmiDeDse qui porie lee uaii'^ru» d»r IKurop*; ter» Tei- 4oration du moniJe frt rrlud": -Je^ p^upi-ë étraxi:/era «»t, âpre* Wbt, in deâ grands côtés, ie p!'j§ ^rarid peut-tri.'e, d*: U chiîlf^slios mk^ derne. 11 y a là un in'^r': pK;.i,»opbiqu*; 4^ 1 ordre fe piu» ^Ui^, en même leuips qjuîj ini'rr' l pralî-^u*; d: toui^ lei Inetantv, S'ï! «^l Bne science vi\aiite eoire loules, c'eit U féo/rtphi*; : or^us •erlooi bien heureux que la |f-;biiratiori de Tii/inee géoyraphî'pte ait p*i «( puiMC encore contrib-ier prjur ëa part à eu p'jpalariber le go&t de plud en plus, et à en relrTer l'él'jde afEaiblie.
HISTOIRE DE LA GÉOGRAPHIE
UN VOLUME IN-S*» DE l»3*i PAGES ACCOMPAGNÉ d'un ATLAS HISTOKIQUE Eîl 12 FEUILLES. J873
I. Vivien de Sainl-Mirlîn a t)u1u, dans cet ouvrage, mettre à la portt'e de lou? un sujet trop néglige, trop pou connn, et qui cependant ut*{ T'vn ninin:^ qu*un des grands côtés de l'histoire gt^nérale. Tout en 8'a[>puYant constamment sur les sources originales^ et er mettant le lecteur à même d*^ recourir, il a écarté les dehors aride d'un expos ' technique ; sans ôter à la science le caractère éle?é qu lui appartient, il a voulu lui donner, autant quMl a élé en lui, h furmes littéraires qu'exigent avant tout chez nous les esprits cultivé
VOYAGES
Ai>l>adl6 (Aroaud d': : fhuse ans de trjnêtr tiiins tu i/aute-Ethinpie [Abys- «ifiicj. Tumo 1er. i toi. io-8. 1 fr. 50
Agaiwll (M. et M ne) : Voyage au Brè- »i/, tr.-i<iuit de l'anirUin. par F. Vo- ({L'ij et alirt'jA par J. Belin de Laanaj. 1 vol. in-l8 jésus, a»cc 16 gra- Turen et 1 carte. 2 fr. 25
Le mc^M*', sans les graTores. 1 fr. 25
Aunat Mme L. d') : Voyage tTune femme au Spitzberg, 1 fol. iD-18 jéauii. u%L'c 34 vignettes. 2 Tr. 25
Le mvmt; sans les vignettes. 1 fr. 25
Balnes (Thomas) : Voyages dans le tud-oufxt d'' iAfriauej traduits et abré(:^ii psr J . Dclin a»' Lannay. 1 toI.
iu-lM jt^sus, a%i'c 1 carte et 22 gra- Turi». 2 fr.'25
Le .iO'.'ne ouvnnjej sans les gravures. 1 fr. 25
Baker >ir Samuel White) : Décou- V'-rtf de r\lh»rt ^Tyanza^ traduit de l'anglais par Gu:>tave Masson.
1 vol. iii-8, avec 8 cravures et 2 cartfB. 10 fr.
Lr même ouvrage^ abrégé par J.
I^elin de Lannay. 1 vol. in-18 jésns, avec 16 vi(;nettes et 2 cartes. 2 fr. 23 Lemême, sans les vignettes. 1 fr. 2jc.
Baldwin : Du Xatal au Zambêse.
l»Gl-l«t»r.. Récils de ch.iMe. Traduction d<.' .Mme Henriette Ljreau, abréi:«^rt par J. B<'lin de Liunay. 1 voluHH* in-18 jôhus, avec Hi gravures et 1 carte. 2 fr. 23
Le m(?me ouvrage, sans les gravures.
1 vol. 1 fr. 25
Bouyer (Frédéric), capitaine de frégate : La Guyane française, notes et souvenirs d'un voyage exécuté en 186i-18C3. 1 vol. in-4. tiré sur papier teinté, avec 100 gravures par Hioo, Rapine et Belahaye, et 3 caries. 10 fr.
Burton (le capitaine) : Yi»i ffranda lacs de ràfrique < tradoit de l'anglais par M" reau. 1 toI. in -8 , avec 37 dans le texte.
— Voyage» à la Mecque, ok lac» <r Afrique et chez les 1 abrégés par J. Belin de Laoi lame in-lS jésas« avec 12 gx 3 cartes.
Le même ouvrage, sans ,
1 TOl. .
David (l'abbé) : Journal de siéme voyage d'exploration c pire ehinou, 2 toI. in-18 jést
DavllUer (le baron Cfa.) : L' 1 magnifiqne yoI. in-4, avec Tares sur bois, d'après les i G. Doré.
Devllle (L.) : Excursions da 1 vol. in-18 jéaoa.
Duray (Victor); Causeries é De Paris à Vienne. 1 vol.
sus.
Énault (L.) : Constantinople quie, 1 vol. in-i8 jésns.
Forbln (comte de) : Voyagé 1 vol. in-i8 jeans.
Oamler (P.) : Voyage d^expl Indo-Chine. 2 vol. in-4, coni gravnres sur bois, avec on al cartonné, renfermant 12 c plans, 2 eanx-fortes, 10 cfan graphies, 4 lithographies è et 31 lithographies à 2 teint
Gobineau (comte A. de) : Ti Asie (1856-1858). 1 vol. in-8
Hayes (le docteur J.-J.) : Le du pôle, voyagea et déconv< les mera Arctiques (1860-1 dait de l'anglais et acconi notes complémentaires par Lanoye. 1 vol. in-8 avec 7C et 3 cartes.
0, abrégé par J.
a«Bay. 1 yoI. in-lS jetas, iTBrea et 1 carte, t ir. 25 M grarnres. 1 fr. 25
dé âéêokitiony exenrrion énland, tradoft de l'anf .-L. Reclar. 1 toL iii-8, urée et nne carte. 10 fr.
Hzon ; La Russie libre, luit de l'anglais par Em.
YOl. in-So avec 75 gralyard, de Neatille, Thért-Glerget, Moynet; et 10 fr.
I«anoye: Voyage dans t pôle arctique. 1 toL vec 40 Tignettes. 2 fr. 25 : Le Rhin. 3 toI. in- 18 10 fr. 50 «ron de) : Promenade inde; 4s édition. 2 vol.
7 fr.
mé) : Le Japon iUustré.
in-4, afec 500 graTures rès Bayard, de Nenrille, Hobert-Clerget, etc., [K>n et 2 plans. 50 fr.
1) : L'Egypte^ (TAlexanonde cataracte. 1 yoL iTores sur bois et cartes le Nabie. 7 fr. 50
Voyage en Orient. 2 yoI.
Yures sur acier. 15 fr.
sans gra^nres.
7 fr.
vrage^ jésQs.
de) : Le NU et ses in-18 jésos, avec 32 rites. 2 fr. 25 vrage, sans rignettes.
1 fr. 25 l Tol. in- 18 jésDS, arec
2 fr. 25 lire^ voyage de tBrêbe 'eur, et expédition à la
Franklin ; 3« édition.
&8a8, arec 29 vignettes 2 fr. 25 rent) : L'Egypte à la 1-18 jetas. 3 fr.
onde. (Voyez page 5.) lale du Tour du monde Irochure in-4. 1 fr.
Bme) : Voyage en Aéyt* ^ et atlat. 20 fr.
Liégeard (Stéphen) : Vmgt Jourméês dtun touriste au pays de Lmkim, 1 Tol. iD-18 jésas. - 3 fr. 50
Livingstoma (DaTid) : Baeploratiens dans t intérieur de F Afrique australe, OaTraee tradait de 1 aBjglait par M">e H. Lorean. 1 toI. m-S, ÉTee 45 graTores et 2 etrtea. 10 fr.
Livlngstoné (David et Cbarlet) : £»plorations du Zambèse et de ses affluents, e% décoarerte det Itet Chiroaa et Nyatta (i888-18S4). Oorrage radoit de l'angUit par !!■• H. Lorean. 1 f ol. in-«o avee 47 gramret et 4 cartet. .10 fr.
» Explorations dans F Afrique austrëb, abré^éet par J. Belin de Lauiay. | ?oladie in-18 jétat, avec 20 graToret et une carte. S fr. 15
Le même oueraae,
1 TOl.
tant graTuea.
1 tt. U
Mage (le lientenant E.) : Voyage dsmê le Soudan occidental (Sénégambte et Niger, 1863-18é<). 1 toL Id-8. a?ee €0 gravoret d'aprèt let dettna de l'aotear, car E. Bayard, de NeaTflle et Ton moi t, et 8 cartet et plaat.
L'édition Illustrés sst épvisétt U rsslt steltment trslss sxsmpUlrts sur pspitr dt (Mu do prix de SI fr.
Le même ouvrage, abrégé. 1 Tdaaie in-18 jésns, avec 16 grawret et 1 carte. 2 fir. M
Le même ouvrage, tant gniT. 1 Dr. 15
Marooy (Paal): Voyage à traders fA»
mérique du Sud, de l'oeéaa AUaatiqae à l'océan Pacifique. Deu magnifiques vol. io-4, avec 616 granret sur bois par Riou, et 20 cartet, 50 fr.
— Scènes et paysages dans les Andes.
2 vol. ln-18 jétut. 1 fr. 50
Karmler (X.), de l'Académie fkaaçaise : Lettres sur le Nord; 5« édJt 1 vol. in-18 jésut. 8 fr. 80
— Un été au bord de la Battiqueet de la mer du Nord, 1 toI. iii-18 jetât. 8 f^.lM
^ De eSst à eOuett. 1 toi. ia-lS jétut. 8 f^. 80
MUton (le Ticomte) et le D^ Gbaadto:
Voyage de t Atlantique ak Pae^iqite^ à trarert le Gaaada, lee m ealM a ei Rocheutet et la Colombie if Hli h8.
OuTrage tradait de l'aaglaia fw J.
BeliD deLanoay. I toL i»4,af«btt figaettet et 1 eartea. Itfr.
et t^ÊÊ. I té. I*-U ilM^
tllwSS
■f«rllBrj»«jb«||«vK9^ lh,t^
t ' ' tfr.ift
(,l->î £4 C^mfê, «Vif» « f Vit ^tr ]«■««, iMe «sH*. S f^p $«
^£i«« «Mlcvuir IM«n»r, p«r
ft^^EjT £w '
ft eu? r/«& *i J
I niL b-4 »«c Itl '
Si il%wiw» é«M IP ikMl rtljia, fr» iM mi Uî^ «t t <:
êéâ^ t «l« Ib^ «vw J i^J-^M I utw QrûiL
€f leàrti*. ir
trnJ, ir
f|«f«*Si «I i c»tlA, tft I
Yiyso [H ) £ T«M^# mm |Mliiff|
£< MâK« iWTW|it uni Ïm M§ Tïi«* 1 1 JVaIh ii Ho»** ê%t
■fc-nr r-jiii •<■! lyrâT iiTiii
'Xfie et de fBdmr et des résnlèternis par les dragnages faits < de ees oaTires en 1868, 1869, OuTrage tradnit de l'anglais par - Lortert. 1 vol. in-8, arec 94 irea. 15 fr.
nx (P.) : Voyage dans la Ni- , OM Soudan oriental et dans Sfiitf septentrionale. Grand atlaa
■éssês 'SÉfei «0
^hrâtioH archéologique en Ane KTV, comprenant les restes non is de 40 cités antiques.
4t livralMOS de 6 planches In-folio et iiSi M pranlèra» M«n
ifgè ttu $MdÊU, Iti-I. 4 tr,
^Pf'iÂYûitDln^ : Voyaffè» â\m âêm Mn i/ku» lÂm mna^ale, Èàfn è K^khNi, à Bbk%art «I à rcand. Ouvrage traAiHtIe I%nfàt Mv fi^B. Forgvet. itea 1II-8 , aTec 34 graiiMè fH «ne tO£E.
Le mime woragê, abrégé par J. Belin de Lannay; 3* édit. 1 toI. Ib-IS jésns, aree 18 graTores et mie carte. S fr. 15
Le même owtrage
1 TOl.
Variginr (C. de) : Quatone ont mx
îles Sandurich. 1 toI. iii-18 jéaaa,
Sfr. 5C
aans gramrea.
Ifr.M
•dKr^; ia «•. 1 «latnt^eVfoIeBie ih4 , atde ne^tfnireiet n plan de Rome. 50 fr.
— La Haute SœaoU; !• édition, i toL in-18jésa8. Sfr. 50
i!S!»/D^rtge 'travail de nSais pKr Ad. JOaMe. \ 'i'éK ib^5> Wree n MfMWi dTÉMèa )m «ÉMt •# 1%«MM». Tifr.
»tnM»de
t toi. iA<t, %nt «r M i iwim t ii»m. ^ itjfr.
NOUVELL
GÉOGRAPHIE UNIf
PAR
ELISÉE REGLU]
lO rt 12 volumes grand qui seront publiés par li
CET OUVRAGE CONTIBNDI
ENVIRON 2>000 CARTES IHTERCAIÉES DANS LE Tf ET PLUS OE 600 GRAVURES SUI
Ctondiiions et mode d« U pnbli
La Nouvelle G/ographie univertelle de M. Elisée F roQ cinq ceiils liTrnîsotis, soit dix à douze beaux Tolun
Chaque vulume, comprenant la description d'une ou niera pour ainsi dire un ensemble complet et se vendr
Ainsi le premier volume embrassera l'Europe méd Turquie, la Roumanie, la Serbie, l'Italie et la presqu'ît la France, l'Alsace-Lorrainc et la Belgique j le troL Iluugrie, l'Allemagne et la Hollande, etc.
Les souscripteurs, selon leurs ressources ou leurs procurer isolément les parties de ce grand ouvrage d< sVxposer au regret de ne posséder que des volumes di
Chaque livraison, composée de 1 6 pages et d'une c moins une gravure et une carte tirée en couleurs, et gé insciéogdans le texte, se vend 50 centimes.
il parait régulièrement une livraison le samedi de « iii;<i 1875.
LE
OUR DU MONDE
NOUVEAU JOURNAL DES VOYAGES PUBLIÉ sors Li DIRECTION DE H. EDOUARD GHARTON
KT TKis-RICHKMBlTT ILLCSTRi PAB H08 PLUS CBliBRU ARTIgTBS
Les quinze premières années sont en vente (1860-1874).
années 1870 et 1871 ne formant ensemble qu'on seul volume, la collection comprend actuellement quatorze volumes qui contiennent plus de 7000 gravures Et comprennent :
lyages de M. Gcillaumb Lijbah dans l'Afriqne orientale, an Pandjab, an lemire et en Bulgarie; de M. Gcihhaid en Patagonie'; de M"' Ida Praivrai idagascar; de M. Simotiih en Californie, anx îles Cbincbu et à travers le -West américain ; de M. Paul Makcot à traven l'Amérique du Sud et dans rallées de Quinquinas; de M. YiCToa Dumirr en Allemagne; du capitaine iToïc chez les Mormons; de M. Rihah en Syrie; de M. Moumot dans les lûmes de Siam, du Cambodje et de Laos; de sir Baldwih dans l'Afrique raie ; du capitaine Spbkk aux sources du Nil ; de M. db Mollirs à Java ; de FBRDiiCÀ!fi> Di HocHSTBTTaB à U If ouTclle-Zélande ; de M . Cbablbs Mabtihs >pitzberg; de M. Arminics Yambbbt dans l'Asie centrale; de MM. David ^HARLBs LirmosTONB sur les rives du Zambèze; de M. AiMé Hombbbt an )Q ; de MM. ScBLAOïnrwBiT dans la Haute-Asie; da riconte Milton de (antique au Pacifique ; de M . Maob dans le Soudan oriental ; du docteur . Hatbs à la mer libre du P61e et au Groenland; de M. YBBBSCBAouiini dans aucase et à Samarkand ; de M . Fbaxcis Wbt à Rome ; de M . et M"* AtASfis {résil ; de M . À. GaANDiDiiR et de M. Rocssblbt dans Tlnde ; de MM. F. et (^'htmpbr au territoire d'Alaska et dans les Alpes; de M. Hbpwobtb Dizon tassie; de M. Flbvriot db Lanolb sur les c6tes d'Afrique; de M. Frargis !TiBR en Indo-Chine ; de M . Wallacb dans Tarehipel de Malaisie ; de Stahlbt
recherche de LiriRcsToni ; de M. db Yaiioivt aux îles Sandwich; de la ■aria et de la Harsa au pôle Nord ; du D' SaiwaiRniRn au cœur de l'Afri- ; de M. Hatdbr dans le territoire du Montana et aux grands Geysers d*Aniéi; de M. Kbllbr Lbdzihgbb sur 1* Amazone et le Madeira; de M. Cb. iRTB dans ristrie et la Dalmatie; de M.Pailbbs dans le Pacifique; de . Rbbatel et TiRART dans la régence de Tunis; de M. J. Tbohson en e ; ^expédition armée de sir Samubl Whitb Bakbr dans l'Afrique centrale
la suppression de la traite des noirs; etc. etc.
CONDITIONS DE YBNTB BT d'ABONNEMBHT iméro comprenant 16 pages >n-4*, plu uni eeaverton réianés aRB De o fi l l— féofrt- , parait le lamedi da chaque MDaine. — Prix dR Bunére t W eaatbDas. — Las 11 i pablié^ daD.« une aonée rorment S volnmet qal paaTtat Mrs reliés •■ ■■ seai. Prfi de année brochée en no oo deai volnroet, « miaea. Pria Al Itibenataent fsw Parla et départemenu : on as, 16 fr.; sis mois, 1^ fr»— Lts abiaiaMsali sa |rSMSit àfartlr
de chaque mois. Le prix d'aboanemaat poor las pajs ilnigan wlt SilSB * 10-
italen.
Table décennale du Tour du Mimdt (IMO-IMI), I
iGÉOGRAPHIQl
BEVDE ANHO^U
DU v*i4«i« DB fiami WM IB aift
Dk'i KXnOBATlom, «USIONS, MLi^TWIia BT ll}B«4GA1I0M BITl
miATivis Atx *cii:h:m oiOûEAPHiouits v itiwoghaphiqd:
M. VIV»EN DE SAINT-MARTIN
Uenilir* curreiMDdMt d« TAxidtole roïtle d« Berlfai
de IH«sJe, diî Gn««e, d» RIodB-Jeaeiro. de Ui|Htiff «t d& MeihïWk
MMikTA corr«»LoadeDl d» la Sociilé dei Aqtlquelres du. l'Oo^it
de le SoeiéiA d'émnIatioD dn Doul», ele., eto.
CkeTBltar de la falf ieo d^bouetf.
KOKMANT li VOLUMES IN-18 JÉSUS à 3 fr. 60 QWt^
11 parait, depuis 1863, un Toluuie au commencement d< uiinéf. La collcclion esl à son douzième Tolume.
Nuus pouvons, encore aujourd*liui« reproduire quelques extr courte introdiicUon que l'auteur plaça» il y a douze au de Mil preniiev volume i
« ...Ce qui uuus manque en France, ce n'est pu la icience, c'est la
• Il c»t temps d'Y songer sérieusement, et de secouer l'apathie où étiuus afisuupis. !<ous pouvons regagper bien vite la place qae nous i prtudcc. Quand un prodigieux mouvement s'accomplit dans le do euUer des études historiques; quand d'immortelles déconvertet, dont appartient à la France, renouvellent en quelque sorte les fondements d et en agrandissent immensément les horizons, les études géographiqui la hase de toutes les autres, oe pouvaient rester phit longtemps dai stagnation où elles s'étaient affaisséM. Sous oe rapport l'enMÎffMHBai surtout dans ses degiés supérieurs,, de grandes mesares trop longtemi
• Noua avons pensé qua sous pott^ionA^ dassi use ipbèrA pin» ipo< à oe mpuvemeut régénérateuis Oo u'aine que ce que l'im- eoBaeit>; avouer que dans le nombre inomense de publicationa dotit la pref
mi les Bine caun de la pdbfieité, «ae part bkm petite «et fidte à it réTciUcr oa propager le goAt des eiioee i géograpkiqaet. Le freal Towr dm Monde montre eepeadaat ee q«e Tob peot faire iaae eette A fait rendre aeeeptable po«r le graad aoodbre des aotioas iiganUri éclairé ne doit rester étranger.
avons Tonln aller plut loin qne par sa naton Mime mt pent -aler la Vomie. Noos avons «ooia SKpoier el*q«l f néi^ dans on taUean ansâ ic le permet notie tadft, and vlTtnt ^ii# le i^jet le eoaporte, ansâ : qne ponira le faire notre faihle talent, le nwnrf ent toot entier des tograpbiqoes. Noos aT(His tooIq raconter toot ee qoi se CÉit et dot loot inblie. Noes avons Tonfai soÉrre les v«yafMKs dans Isns sowtM» l« is dans leon reclierches, les sarattls et te» ulusfialunii dsM Ifars Aans leus inTestigatioBS ; noos aTons Tooln sortoot dégager de eette rarain et de pablieatlons ce qû eonslilae, en in de compte, te mÊf* icquise et le progrès accomplL »
[iiiisioa immense qui porte les Dations de rEorope yrtn r«Lon du monde et Tétiide des peuples étrangen est, aprèe loat, grands côtés, le pins grand pent-étre, de la dfilisatiCMi ao- U y a là nn intérêt philosophique de l'ordre It plut életé, ne temps qu'un intérêt pratique de tons les Instants. S'il est lence vivante entre toutes, c'est la géographie ; nous ferions eureui que la publication de Vannée géograpkiqtie ait pQ et* encore contribuer pour sa part à en populariser le goftt de Q plus, et à en relerer l'étude affitiblie.
STOIRE DE U GÉOGRAPHIE
UN VOLUME IX-8<» DE 632 PAGES PAGMÉ d'un atlas HISTORIQUE EN 12 ntUILLSS. 1873
n de Sainf>Martin a t)uI«, dans cet ouvrage, mettre à la de tous nn sujet trop néglrgé, trop peu connn, et qui eeptnt*est rien moins qu*un des grands côtés de rhistoire générale. m s*appu}'ant conslammcnt sur les sources orlginaleij el en it le lecteur à même d'j recourir, il a éearlé les dehofs «rides (xpos4 technique ; sans ftter à la science le emetère élefé qui [mrtient, il a voulu lui denner, autant qu'il a élé en 1«I, les s littéraires qu'exigent avatt Coatehei notules esprits eidiiffis.
VOYAGES
Baker >
Arsi=i i* r>ous« cru d*
41 '.^ . I.Z.* I«?. î ^il. ;a-s. T fr. S-j L^aaaiz V. «: Mb* : V^^j^-'aa ifr".
f ".ri:- ■ :* . irrli». p»f F. Voi'. f. irr-.' : ir J. Be-.i d* Lioz.; : »:.- .i-l? ,T>aA. HeC \'. friti*»- *: : ;ir:*. ' î fr. iJ
if "t.-"-. . nr» .« jrirtr*». 1 fr. Î5
LazMt V«- L. d : Vr-j:.;* «Ticn^ •'-. ' -. >,;:s :-'-;. 1 lil. ia-l> .-»-». 1».. • ».;:ct:M. i fr. Î3 L: . -. »^=.*l=s i:^-«i:is. 1 fr. ià
lames r_3=nf : V:>:;'j liru fc i -:-.--•: i- ..l'-n,-'. trÂdc.is ec i;r<.-« ;i: J.B-:..= -- Lirsiy. 1 toI.
i;:< et i2 £ra- • fri ±5
- . ..-.^'. *iit le* ïra- 1 fr. i5
- "îii-z-T". '%"::? : lH:y^' .1 - : .V :iz:, triisit
ii .1-4....» : ir •.-.--■-iTe M&i9ûa. l M . .; -• . a\e; ? -msrcs et 2 :a::.*. ' îù fr.
I- • ■ .' -. . "',-. »iré« par J
i'tL.3 i« Li::=ii. 1 lol. in-lS jésat.
iiT»: 1: ^ .-3-:*.-.* •?: i cartet. î fr. 25 L*'-.' i'. *ir »'.:»»; jc-'.te». lîr.ijc.
Baldwin : /». -V^;;." :- Za'xb^te.
».-■."•■. ht -.:*:« cLx*»e. Traiuc- :. - .: M=if Hi-r.e-.it: L^f-i:. abré- ..^ i-T y B : = i. L.uriy. 1 vo- ;_-■ .;.-:? eîus, i*=c i, rrarcres el î .1.-.-. ' ^ i fr. ij
L-r ■.:".: .:.:■- :^v. •&=» I-:-* gra^cres
î ^;:. 1 fr. 25
Bouyer Frv >:::*. captsir.e de trécate . i :<;.;, r-j' '-i i 'j:*t', notei et fOST-r.r* ù ua Toyage eiécBté eo !56:-i>c.-. 1 Tjî. ia4. tiré «or parier tiinîj. atec i-.."- gravures par B:oo. Rà;:=e et BelahaTP, et 3 carie*. lo fr.
Oe eapitaine} : Y»} ^roiub Ion lEe rAfriqm < traduit de l'anglais par M" reao. ! toL iji-8 , arec 37 dans le texte.
— Voyagei à la Mecque^ oa latâ d Afrique et chez les 1 abrérés par J. Belin de Laoi lame in-lS jéaas, avee 12 gi 3 cartea.
L^ même ouvrage ^ sans I ToI. .
David Çi'hhhé) : Journal de sième vojfOjfe ifexploratioH i pire cAuott. 2 toL in-l8 jèn
X>aTilliar (le baron Cfa.) : L 1 magnifiàne toI. in-4, airec Tores snr bois, d'après les i G. Doré.
Derille (L.) : Excursions da 1 vol. in-i8 Jésus.
I>iimy : Victor}: Causeries d D* Paris à \ienne. 1 toI.
nlt (L.) : ConstoHtitiople quie. i TOI. in-18 jésos.
Forbln (comte de) : Yo^agi l Tol. in-18 jésos.
Oamier P.) : Yo^aqe^expl Indo-Chine, i toI. in-4, con grarares sar bois, aTee nn at cartonné, renfermant 12 c plans, 2 eanz-fortes, 10 chn graphies, 4 lithographies i et 31 lithographies à 2 teint
Oobinoan (comte A. de) : Ti Asie (1856-1853). 1 toI. in4
Hayes (le doctear J.-J.) : Le du pôle, Toyagea et déeooTt les mers Arcti^nes (1860-1 doit de l'anclais et aecoa notes complémentaires par Lasoye. 1 toI. iii-8 avec 7( et 3 cartes.
9 ottvragêt abrégé par J.
le Lanay. 1 yoI. in-18 jésns, y grarorea et 1 carte, t fr. 25 , lani gravures. 1 fr. 25
Te dé désolation, exenrsioii Groenland, traduit de l'an- J.-M.-L. Reclnr. 1 vol. ia-8, raToree et nne carte. 10 fr.
h Dizon ; La Russie libre.
traduit de l'anglais par Em.
. 1 vol. in-8o avec 75 grar Bayard, de Neuville, Thénbert-GIerget, Moynet; et 10 fr.
de Lanoye : Voyage dans I du pâle arctique. 1 voL \B, avec 40 vignettes. 2 fr. 25 tor) : Le Rhin. 3 vol. in- 18 10 fr. 50 le baron de) : Promenade t monde ; 4« édition. 2 vol.
fr
(Aimé) : Le Japon illustré.
ol. in-4, avec 500 gravures i'après Bayard, de Neuville, nd, Hubert-Clerget, etc., I Japon et 2 plans. 50 fr.
aoul) : L'Egypte, cTAlexan-
seconde cataracte. 1 voL ; gravures sur bois et cartes et de Nubie. 7 fr. 50
B : Voyage en Orient. 2 vol.
gravures sur acier. 15 fr.
ouvrage , 1-18 Jésus.
Fr. de) : Le Ntl et ses
vol. in-18 Jésus, avec 32 vi-
cartes. 2 fr. 25
ouvrage, sans vignettes.
1 fr. 25 ie. 1 vol. in-18 jésns, avec tes. 2 fr. 25
polaire, voyage de tErèbe Terreur, et expédition à la
de Franklin ; 3« édition.
18 jésns, avec 29 vignettes les. 2 fr. 25
Laurent) : L'Egypte à la •1. in-18 jésns. 3 fr.
a monde. (Voyez page 5.) cennale du Tour du monde I). Brochure in-4. 1 fr.
lillanme) : Voyage en AAyt* | 1. iD-4 et atlas. 20 fr. |
sans gravures.
7 fr.
Liégeaid (Stéphen) : Vûtgf Journées dtun touriste au pa^fs de Luehon.
1 vol. in-18 jésns. - 8 fr. 50
Uvingstone (David) : BxphratfMs dans f intérieur de T Afrique australe.
Ouvrage tradoit de 1 anglais par Mm« H. Lorean. 1 vol. in -8» aTee 45 gravures et 2 cartea. 10 fr.
Livlngstoné (David et Cbarlèsj : implorations du Zambèse et ée 98$ affluents, et déeoaverte des lacs Ghirona et Nyassa (1858-1864). Outrage radnit de Tanglala par !!■• U. Lorean. 1 vol. in-8o avee 47 gramrea et 4 cartes. 10 fr.
— Explorations dansPAMqueauttrâXê, abrégées par J. Belin de Lanoay. i tolade in-18 jésns, avee 20 gravorea et nne carte. S fr. 25
Le même 1 vol.
ouerage.
aans grivuee.
1 tt. U
Mage (le lieutenant E.) : Voyagé imm le Soudan occidental (Sénégambie et Niger, 1863-1866). 1 toi.' Id-8. ttte 60 gravures d'après les deama de l'antenr, car E. Bayard, de Neetflle et Tournois, et 8 cartes et plans.
L^dltion Illustrés sst épolsés; U rssie sailtment trsiss sxemplslrss sur papier de Qdns do prix de SI fr.
Le même ouvrage, abrégé. 1 tdaaie in-18 jésns, avec 16 grawrea et 1 carte. 2 fir. SI
Le même ouvrage, sans grat. 1 fr. 15
Marooy (Panl): Voyage à irtnén PAmérique du Sud, de l'océan AUaatiqne à l'océan Pacifique. Denx magnifiques vol. io-4, avec 626 graveras sur bois par Rion, et 20 cartes. 50 fr.
~~ Scènes et paysages dans tes Anéeê.
2 vol. in-18 j6ns. S fr. 5d
Karmler (X.), de l'Académie f^aaçaise : Lettres sur le Nord; 5« édH.
1 vol. in-18 jésns. S fr. 50
— Un été au bord de la BaUiÊUê et de la mer du Nord. 1 toi. la-iS jésns. S f^. M
^ De fEst à eOmet, 1 toi. te-lt jéaas. S f^. 50
MUton Ge vicomte) et le D^ Gbiadto:
Voyage de FAtlantigue m Pacifique, à travers le Gaaatt, lea m ee li i a ei RocheoMa et la Celooibie ifnliha.
Oatrage tradait de l'aagltia fÊtj, BeliD de Laneay. I toL ia-O» efiè It tigneites et 2 eartea. Itl^»
U «^-u «.rra^. abrégé. ^^ îj h.Vîï^lKlîfe uSt^S
I rat UNI
S fr. Ï5
i> M^Nif oumi^.iaana fc«ror«fc I wul. » ''• -*
Moges (lo mâninU df) : Souvenirs tfunt afiiA<is»riiif «•M CAiM et au, Japon. 1 ^ol. in 18 jéitUB. I fr. i5
Xontégut (Kuiîltf) : r<ib^aii« di li
/•Voiic. àuMocHiW rf« Bourgeçtt'»,
1 ToL iu-ll jéiM. » fr. 50
Kn nourbunnaii et en Foret. 1 ^o\.
Ib-IK jé«M. 3 fr. 50
Xovhot (Churlfs) : Voyage dam les ntyiiumirs de Siam^ de Cambitdge et de Ino», 1 vol. iii-18 jétBS, avec 28 i;rt>urt'» et une carte. 2 fr. 25
Le mèinê ouvrage, aana gravures, l vol. 1 fr. 25
Palgrave ;\^'iniaiii Gifford) : Tm oanée de voyage dan$ l'Âraltie eentralê (t8t>2-t8ii3>. Ouvrage traduit de l l'anglaii par K. Joot«aiii. S vol. in-8, avec 1 carte et 4 plaai. 10 fr.
Le m^me ouvrage , abrégé par J, Delin dp Laanay. 1 vol. in-18 jèsns, avec i -2 i^avurc» et I carte. 2 fr. 25
Le même ouvrage, aans gravures, ivol. lfr.25
Pascal (L.): La Canae, voyage en Egypte, 1 vol. io-lB jeans. 2 fr.
Perron d'Aro : Aventures d'un voyageur en Australie; f édit. 1 vol.
iD-i8 Jésus, avec 25 gravures. 2 fr. 25
Le même onvrage, sans gravures.
1 vol. 1 fr. 25
Perrot (Goorgi»»): L'iU de Crète,
souvenirs de voyage. 1 vol. iu-18 Jésus. 1 fr. 25
Pfeilfer (Mme Ida) : Voyage d^une femme autour du monde, traduit de l'alli^mand par W. de SucRan ; 3e édit.
1 vol. in-18 Jésus, avec carte. 3 fr. 50
— Mon second voyage autour du monde, traduit de rallemand par W. de Suckau ; 2e édit. i vol. iD-18 iéaus, avee carte. 3 flr. 50
— Voyage à Madagascar^ traduit de l'aliemaDd par W. de Suckau, et précédé d'une notice sur Madagascar, par Fr. Biani. 1 vol. in-lB Jéeus, avec aarte. | fr, BO
iVll jéaae, avec il gravai
carte.
Le même ouvrage, su»
TOL
Raynal (F.-E.) : Lee n«(j vingt mois iur an récif Auckland, récit aalbeoliq' la -S, avfe 40 grt^tiet, p
NeaviUt.
RoBMelat (L.): VI*de à 1 Toi. in-4, avec 511 gn cartea.
Sohwalafiirtli ( Dr Geei cœur de t Afrique; Iro'.s ani et d'aveaturea dana les ré ploréea de l'Afrique centri a 1811. Ouvrage traduit^ avec l'aotoriaaiion de l'> Mv" H. Loreau. S beaux v( raisin, avec 150 gravures broohéa.
Bpeka (le eapitaioe): /m décowaeirU deê êoureeè édit. 1 vol. in-8, avee 3 •
Êravores d'après le» des:
tine Grant.
Lo m/aw ouiuraao, édit ^ar ]. Belio de Laun 1 vol. in-l8 Jésus, avec et 3 cartes.
Le mime ouvrage, «ans 1 1vol.
Stanley (H.): Comment, Lwingatùn», traduit de Use H. Loreau. 1 vol.
gravures et 5 cartes.
Talne (H.) : Voyage au 3« édit. 1 beau vol. in papier teinté, avec 350 Goatave Doré.
Le même ouvrage, lana 1 vol. in-18 jésua.
— Voyage en Italie. 2 toI qui se vendent séparémei
ToMi I : Nqmlee et Bamt ToM« II : Fiortnce et y«
— Notetiur rAngletorro, jésns.
de a mer.
(C, Wjf aie) . Eèolta 4ai
•riKl-lnii
et de rSeUrir et des résnlla par les dragnages faits ces navires en 1868, 1869, âge traduit de l'anglais par tert. 1 Tol. in-8, avec 94 15 fr.
tie»
P.) : Voyage dans la Ni- Soudan oriental et dans ^ententrionale. Grand atlaa iAitofn^f4K<k fric textAj^vf-^^
120 mn ^^
ion arehéoloaique en Asie »Hnprcnant les restes non (0 cités antiques. ralMDS de 6 planches In-foIio et \ pranièra» Mn» to s ae «tai «o »ah«|MltiMli«i* é*-^r.
tu Sûndtt, ïh-t.
«rr.
(Aïdiltotaé) : Toyaae» â\m *l» 4kni$ M»» mmtfaie, 1 è 9ih\^y à Bbk%art «I à l. Ouvrage traAiittle I%n- Hv fij-B. Forgvet. itea avec 34 graiaree fH ane tO£E.
Le mAiM otmro^ff, abrégé par J. Bt* lin de Lannay; 3* édit. 1 toI. Ib-18 Jésus, avee 18 gntTores et mia carte. S fr. 15
Le même ouvrage ^ aana grtmret.
iTol. lfr.18
(C. de) : QuatoTMe mu mm fandwich, 1 toI. iii-18 jéaoa, tfr. 50
Mki; i« Jdi, 1 fiafnt^pieVfolaBie Ih4 , atee 3l6^tfnirAet n plan de Rome. 50 fr.
— La Haute Saooie; in-18jés
2« édition. 1 toL Sfr.SO
^!^»/Dtt^rtge*tnÂa(ll de t^MfAaie pttr Ad. JOaUM. i "fèl. iw4fjm9t
1« g««fMiiii dTÉfirèa lea l%aiiMk
tesàSSmatià. Omage tnMIda t toi. laS», \nt Vf ni ii i ii r tt
1 ISiltt. **"
OUVRAGES DIVEB
Annuaire du olob alpin français.
Première année, 1874. 1 vol. in-So, avec gravaret et cartes. 15 fr.
Desjardlns (Emeat), maître de confèreoces à l'Ecole normale inpérieare:
Atlas géographique de F/taUe an' eienne, composé de 7 cartes et d'un dictionnaire de tons les noms aniy sont eontenna, avec l'indication de lenrs positions et les renvois ans cartes de l'atlas. In-folio, demi-reliare. 4 fr.
— Tabie de Peuting^, d'après Torî-
Sinal conservé à Vienne, précédée 'nne introduction historique et critique, et accomparnée: 1» d'nn index alphabétique des noms et de la carte originale avec les lectures des éditions précédentes; 2o d'un texte donnant, pour chaque nom, le dépouillement géographique des auteurs anciens, de» inscnptions, des médailles et le résumé des discussions touchant son emplacement ; 3o d'une carte de redressement, comprenant tons les noms à leur place et identifiés, quand cela est possible, avec les localités modernes correspondantes : 4o d'une seconde carte retaUissant la conformité des indications générales de la table avec les connaissances présumées des Romains sous Auguste {Orbis pictus d^ Agrippa). L'ouvrage complet formera 18 livraisons in-folio, du prix de 10 fr. Les 14 premières livraisons sont en vente.
La Table de Peutinger, dont rorieloal nnlqae est eooMnré I la l)ibIlothèque Impériale ds Vienne, sot la copie faite an treizième «ècle d'nn document beaneonpplas ancien, remontant rnSme, très-certainement, à l 'époque de l'empire romain et I la période comprise entre Auf uite et les flis de Constantin. Cette carte représente VOrbit Romanuê. Li copie da trelilème siècle est exécutée snr onze
fenllles «s psrahsaUa. Elis rej floas pnnvlaeUles, lssprovlne« st Is résssa des roatas de l'ei
. rsBt, (ftit s a sa s exprissésa ea U(
— Géogrmkie dé la Gauk table de Peatinger. 1 vol.
avec cartes.
Dnval (Jales): mire pla in-t8 jésoa.
— Notre pays, 1 toI. in-18]é Martin de IKonssy (Y.) :
géographique et ttatistiqu fédératiq^ Argentine. 3 v cbés et atlas in-foiio di cartonné.
Les S volâmes sa vsndsat séparé.
L^tlss.
Kaary (Alfred), membre d La terre et thomme^ on géologie, de géographie et < générales; 3e éd. 1 vol. in- Reolua (Elisée) : La terre, des phénomènes de la vie 2sédit.:
Première partie : Le» con magnifique vol. grand 250 figures et 24 cart< coclenr.
Deuxième et dernière pi eéan, Fatmosphêre, U magnifique vol. grand 230 cartes ou figures dans le texte et 2 grai tirées en coulear.
— Les phénomènes terrest in -18 jésns :
II. Les mcrt et Us météores, Chaqns voinms séparteeat
géographie wnverteUe : La
hommes.
(Voirptge*.)
éograpMe. traduction non-
[. AmédM Tardien. sons-
re de rinstitot. Tome*
haqae vol. 3 fr. 50
briser» t YoliunM.
Balnt-llartin, tice-pré- I Société fféographiqne de toire de la géographie et ertea géographiones , deipa les plos reculés jasqu'à
nosjoQct. i tol.iii-8 et atlas io-foUo de 12 cartes en ooviears. SO fr.
(Voir pafs 7.)
^L'Année géographique, retve annoeUc des Toyages de terre et de mer, ainsi
a ne des exolorations. missions, rela* ODS et pnblications diverses relatiTes ans sciences_fféographiqQes et atlinograpliiqnes. Treise années (4Mi-1874) formant douM tolnmas in-18 jésas.
Chaqas Tolnins •épsrémattCi 8 C^. 10
Lei annést 1870-1871 as formant qt^ volant.
(Voir pott ••)
M /ici
GUIDES ET ITINÉMlïl
FRANCE
Biarritz et autour de Biarritz, par
Gennond de Laoigne. 1 vol. 2 fr. 50 Bordeaux, Aroaohon, Royan, par
Ad. Joanne, 1 vol. 2 fr. 60
Boulogne, Calais, Dunkerque, par
Afichflant. 1 vol. « ,, 3 fr.
Bretagne, par Ad. Joanne. 1 vol. 4 fr.
Dauphiné et Savoie, par le même.
1 vol. 5 fr.
Dieppe et le Trèport, par le même.
1 vol. s fr. 50
France, par le même. 1 vol. 6 fr.
Hyêres et Toulon, par le même.
1 Tol. 2 fr. 50
Le Havre, Étretat, Féoamp,
Saint - Valéry - en - Gauz, par le
même, i vol. 3 fr.
Lyon et ses environs, par
i vol.
Marseille et ses enviroos,
Saurel. l vol. Mont-Dore (le) et ses en
Louis Pieue. i toI.
MIoe, Cannes. Monaoo, Ban Remo, par Elisée R Inme.
Normandie, par Âcf. Joe lome.
Paris, en français, par le n
Inme.
Paris, en anglais, par le n
Inme.
Paris, en espagnol, par le i
Inme.
, par le
Paris, en allemand,
lume.
Pyrénées, par Ad, et P>
i vol.
Stations d'hiver (les) d<
terranèe, par Paul Joi
Inme.
Trouville et les bains de i
vados, par Ad. Joanne* I Viohy et ses enTÎrons,
Piesse, i vol.
Vosges «1
Juanne. i
vol.
'ÉntuxBtn»
t Im ForèiNtlr^ f&t Ad.
. 1 Tol. 3 fr.
ad tkeBkMdicForMl» parle
1 ^ 1 fr.
m et HèQftnde, par A,-!. Du l voL 5 fr.
e et Portugal, par Gêrmond Hfne- 1 vol. 4 fr.
t SioUa, par A.-/. Du Payt.
4 fr.
■ et ses eoTirons, par X. J2oi(«-
▼ttl. s fr.
▼ianae (de), B«vlère, An- S Hongrie^ par P. Jocmne.
4fr.
t set esTÎtons, par A.-/. Du l t9L s fr.
les eDYÎroDS, par Ad. Jotume, 1 fr, 50 par le même. 1 toI. 6 fr.
:des et itinéraires
tO«tt
lANCE ET L'ALGÉRIE
lia ffSJénw.
aiBS, reffft en perealfoe granft^e» est IMgDé de cartes et de gninna.
m au Gmd€$ éimmmt, pige IS.)
ES POUR PARIS ET SES ENVIRONS
lustré, par Ad.Joanne. i vol.
lîfr.
ilphabôtlque des roes de 1 ▼ol. 60 c.
joavean plan de), dressé par lleminy et tiré en taille-donce féaille graod moade (1872).
toi en reaille. 1 Tr. 10
feuille, avec la liste alpbab. S Fr. »
«ree la liste aiphabétiqua. 1 fr. M «Ile et rdM eo percaliat. 4 flr. ID
xm de Paorie illastrés, par anne. 1 toI. 9 tt.
lee, son palais, son jardin, soo , ses eanz, les denx Trianoos, même. 1 toI. I fr.
VerB«fHea<>tka d«uTrieMMk extrait da précédent. 1 yoI. in-dS. 1 fr.
Le paro et lee grandes eaux d* Versailles, i yoL extrait du précèdent, broché. 50 c.
Ckdde to VenMdHei^ bj Atf./Mmc> traoslated into eoglish. Witli sameroas illostraiioBs and tbree plaot.
i Tol. » fr.
Fontainebléan» son palais, sa forit et ses environs, par Aâ. Joorme,. 1 vp^ lame. 8 "'
GUIDES GÉNÉRAUX POUR
UNS pRovnec
OC POUR UNS nLMMm
hSSSrïS^OÊr^i^fL é^fcM
IT1NKRAIRB8 ILLUSTRÉS DKft CUBMINS DE FER FRANÇAIS
LIOMIS DE L'IIT :
De Paris à Strasbourg, par Moléri, 1 toi. 4 fr. 50
De Strasbourg à BAle, ptr MolM, 1 vol. broché. i fr.
De Paris à Strasbourg et à Bftla.
ptr le même. I toI. 5 fr.
De Paris A Mulhoose et A BAle,
par G. Hrquet, 1 toi. 4 fr. 50
LIOKES Dl LTOM IT DI LA MÉDITIRRANÉI :
De Paris A Lyon, par Ad, Joanne, 1 toi. 5 fr.
De Paris en Suisse, par Dijon, DAle
et Besdoçun,par le même i tolame.
4 fr. 50
De Dijon en Suisse, par Dôle et Beiaoçun, par le même, i tolome, broché. 2 fr. j
De Lyon A la M 6diten'aii6e, pa;
Ad. Joanne et J. F^rrand^ 1 toi urne tr.
De Paris & la MëdlterraBèâ, com~ prenant de Purm à. Ltoo, p«r Ad, /oann«, et de Lyua k lallièdilcrraDée, par Ad. Joanne et /. Ferrand. i fort vol. 9 fr.
LIONIS DU MIDI :
De Bordeaux A Toulouse, à Cette et à Perpignan, par Ad, Joanne.
1 vol. 4 fr. 50
De Bordeaux A Bayonne, à Biarritz, à Arcachon, à Saint-Sébastien, à Mon t-de- Marsan et à Tan, par le même, i vol. 3 fr. 50
LIONIS ou MOBD :
De Paris A Boulogne, à Saint- Vakrj, au rré^urt, à Calais, à Dnnk«rque, à Valiinçjertnes et à Beanvais, por Kitfjêne Piit\et vol. 5 fr.
Do Paria A Bruxelles, à Gtilogne, à Senlifl, Laoci, h iJjpanl, A GiTet, à Naniuc à Lditmbgurg, k Li^jrâ, à VÉsi-Tleti, il Spa^ 4 Trfcifea, à Mb£ItfWht, [.ar A. Mitrel, 1 toi. 3 h. 50
LI6MIS DI
De Paris A Rouen <
Eugène Chapus^
DeFaris â Rennec
par A Moutië.. ti
De Paris A Ghex ÉnauU. i Tol.
De Paris A Nanti
Sablé et Angers, B. L. et Ad. Joanne
De Paris A Saiz
Poissy et à Arge Joanne, l vol.
De Rennes A Bre Malo, par Pol de
GUIDE POUR l
Itinéraire hitftoriq tif de l'AlaArie, ' ger, par L, Pieu cartes.
ALLEMAGNE ET BORDS DU BHIN
Itinéraire historique et descriptif derAllemagneduNord; 3«éd.
Kr Ad, Joanne : comprenant Strasorg, Bade, Carlsruhe, Heidelberg, Darmstadt, Francfort, Hombourg, Mayence , Wiesbade , Crenznach , Lnzembonrg, Trèyes, Coblenlz, Ems, BoDD, Cologne, Aix-la-Chapelle, Dusseldorf, Hanovre, Brunswick, Miinster, Brème, Hambourg, Rostock, Schwerin, Magdebourg, Pyrmont, Gœttingen, Cassel, GotTia, Erfurth, "Weimar, Kissingen, Cobourg, Bamberg', léna, Nuremberg, Leipiig, Berlin, Tostdam, Slettin, Posen, Dantrig, Tilsitl, Kœnigsberg, Breslan, Dresde, Tœplitz. 1 vol. 12 fr.
Les bords du Rhin illustrés, par
le même. 1 vol. 1 fr.
Les trains de plaisir des bords du Rhin, ou de Pans à Paris, par Strasbourg, Bade, Carlsruhe, Heidelberg, Manueim, Francfort, Mayence, Coblentz, Cologne, Aix la-Chapelle, Spa, Liège et Bruxelles, par le môme.
1 vol. 4 fr.
SUISSE
Itinéraire de la Saisse, da Mont- Blanc, de la vallée de Gbamoaix et des vallées du Piémont, par Ad.
Joanne. 1 vol. 15 fr
Guide illustré du voyageur en Suisse et à Ghamonix, par le même. I volume. 5 fr.
Manuel du vovageur en Stdate et à Ghamonuc, nouvel Ebel. revu et complété, par Atf. Joanne. 1 voi. 6 fr .
vni
GÉOGRAPniE DE LA FIL
IITKES HT ATLAS
Bailli de X«miinay : Petite gAtffrapkif tir lu Fntncf. 1 toI. griod 10-I8 (la 3H p8);t>s, brocbé. 15 c.
Cartonné. SO c.
Gortambert : Petite géographie iliustree de la France, à l'nMge des ^ctile» prinaire*; i* idit i voH iii-18, avec 75 rig nettes et nne carte, earlonné eo percajine ganfrée. 80 c.
^ Notions élémentaire» de géographie générale et notionM «ht la géograahie physùfue de la France et de la Terre Sainte (classe préparatoire dn conrs d'enseignement secondaire), iTol in-Iâ,avec>ignettes,cart. 80c.
AtUu correspondant (9 cartes), i Yol. iD*8, cartonné. 1 fr. 50 ~ Géographie él ém entaire de la France (dasse de Septième dn cours d'enseignement secondaire). 1 toI. in-12, avec Tignctles, cartonné. 1 f^. SO Atka correspondant (15 cartes). i Tul. in-8, cartonné. 2 fr. 50
— Géographie de la France (classe de Quatrième dn cours d'enseignement secondaire), i vol. io-12, avee Wgocttes, cartonné. 1 fr. 50
Atlas correspondant (23 cartes).
1 toi. in -8, cartonné. 3 fr. 50
— Géographie de la France et de ses eohnies (classe de Rhétorique da cours d'enseignement secondaire).
i ToU in-I2, avec Tignettes, cart. 3 fr.
Atlas correspondant (30 cartes).
1 toi. in-8, cartonné. 4 fr.
— Géoarofphie élémentaire de U France (aanée préparatoire da cours d'enseignemesl spécial), i vol. in-i2, car-
fOMé. 9^0.
Ajtlae correspondant (It cartes).
1 vol. ic-8, cartonné, t fir. 50
— Géographe mgriet conmerctale et aeln France et de se» eo année de cours d'ei dsl). 1 TO). in>iî, Cl Afku eorre»pondt i Tol. iji-8, carti
Hèoiè, adjoint à lins de l'agricuHore : L cole, notions généra climat, les engrais, les cuitnret, les pla nents, les animaux, eélèbres, les eoncour écoles des différentes deUFn
Cbsqse région formo nn ve
■ombrsotei flgnzes dans
aéparéiDSDt :
Hégion du sud : Pjré Aude, Hérault, ( Drdme, Taucluse Boucbes-du - Rbdoe Maritimes, i toi., e
Région du sudr^uest :
Garonne, llautes-P Pyrénées, Landes, Garonne, Tarn, ] ronne, Dordogne,' rente-Inférieure, C cartonné.
Région de Touest :
Inférieure, Côtes-d Vilaine, Mayenne, l tère, Mfaine-et-Loif Tienne, i tel., oart — Carte murale délai Voir paya 16.
Joanne : Dictionnaire administratifs poetoL archéologique aeta i gérie et des eohmies grand in-8, broché.
— Petit Dictionnaire géographique de la France; onvrage abrégé du pré~ cèdent 1 toI. in-iS, cartonné. 6 fr.
Voir Dictionnaires géographiques^ page S.
— Atlcu de la France, contenant 95 cartes iùéet en quatre eorolean (1 caile génèaale €le ila Fj'avee, 89 caitea il%>arteiientile|, i «rie de l'Algérie, 4 cartes des colonies] et 94 notices géographiques, 1 vol. infolio, cartonné. 40 fr.
Chaque cmrte se vend séparément, M e.
— Géographie des départements de la France j contenant la liste compitte des communes dn déDartement et ira dictionnaire alphabétique des ^ localités les pins remarquables.
tSkaqne déptrlemeot forme an volume lo-lS •srtoiiBé, eontenaot des vfgnettee intercalées 4uM im tflKts et oite earts imprimée «a quatre ' SHdenrs.
En vente :
nUiMltEI StRIK, A 1 Fa. 50 LE VOLUME. '
Jhuh»; Lande»; Meurthe.
KUXlkHI SÉRIE, À 90 C. LE YOLTTME.
Aime; AUier; Aube; Bouches 'du - Bhéne; Cantal; Carrize; Càted'Or; Deux-Siores; Hauie-Saône ; Indreet-Loire; Loire; Loire-Inférieure; Loiret; Maine-et-Loire; Nord; Pasde-Calais; Saône - et - Loire ; Seine- Inférieure; Seine-et-Oise.
En préparalioa :
Aude; Charente; Charente- Inférieure ; Zhrdogne; Haute -Vienne ; Isère; Jura; Loir-et-Cher; Oise; Puy-de- Dôme; Rhône; Somme; Vienne.
— Itiménrire général de la France :
Paris Hhatré; 8« édit. l toI in-18 Jésus de 1191 pages, avec 442 vigitetteset 15 plaas, cartonné, lî fr.
Smirons de Paris illustrés. 1 toi.
in-rs Jésus de 722 pa^es, avec 245
graTores, 4 cartes et 4 plans, cartonné. 9 fr.
Bourgogne, Franche-Comté ^ Savoie,
I Tol. in-18 Jésus de 586 pages, avec
II cartes, 5 plans et 1 panorama, cartODoft. 8 fr.
Auvergne, M&rtm, Melm, Cévennes; 2e édit. 1 vol iii-18 fésns de 548 pages, avec 17 cartes, 11 plans, cartonné. 10 fr.
Loire et Centre. 1 vol. in-18 jésus de 730 pages, avec 26 cartes et 10 plans, cartonné. 12 fr.
Pyrénées; 4« édit. i fort vcfl. in-^S jèàus de 787 pages, avec t3 cartes, i plan, 18 panoramas et une projection de la chaîne des Pyrénées, cartonné. 12 fr.
Bretagne; 2« édit. 1 toI. iB-18 jéras de 672 pages, avec 10 cartes et 7 plans, cartonné. TOfir.
Normandie; 2« édit., 1 toL in-1 8 jésas de 696 pages, avec 7 cartes et 4 plaos^ cartonné. 10 Tr.
Nord, l ToL in-i8 jeans de U4 pages, avec 7 cartes et 8 plans« cartonné. 8 îr.
Vosges et Ardennes. 1 toi. ûi>i8 jésas de 764 pages, avee 14 cartes et 1 pUas, sartooné. 11 ^r.
- La France ; S» édit. 1 yoI. in-82, arec 8 cartes, cartonné. 6 Tr.
Pien« (L.\ : ItinéraSn Mtêêr^m et descriptif es tAlgérit, eonprenaat le TeU et le SalMuna. Oavrage aeoo^pagné d'oae oarte i^éaérala de l'Algérie, d'ane carte spéciale 4e chaenae des trois pro^oces, et d'nne oarte spéciale de la Miticya; 2e éditÎMu 1 TOl.
ùi-18 Jésus, cart. 12 fr.
Ridhard : Ouids dtt vofa§mr en France ; 27* édK., eatièremeiA relondue. 1 vol. iii-i8 jèsos, earf. 12 fr.
i l U MIi n ii
OUVRAGES D'ENSEIGNEIE
LIVRES
, ( F.) : Petite géogropkie moderne; 36* édit., revue et corri|(ée par M. Aetirt fils, ancien profouenr d'histoire et de géographie, i vol.
in-IS, avec 30 vignettes, eart. 80 c
Bélin de Xjaunayi intpectear d'académie: Petite çt^yraphte de la France, i vol. grand in-18 de 36 pages, broché. 15 e.
Le eartesBSft m pays an sas • €•
Cortambert : Petite géographie il- Uairée du premier âge, à l'usage dea ècolea et des familles ; 4* édit. i vol.
in-18, avec 88 vignettes on cartes, cartonné eu percaline gaufrée. 80 c.
— Petite géographie iUuitrée de la France^ à l'usage des écoles primaires; 4«.édit. i vol. in-18, avec 75 vignettes et une carte, cartonné en percaline gaufrée. 80 e.
" Petite géographie y à l'usage dea écoles primaires; tfa édit. 1 vol. in-18, avec 24 vignettes, cartonné. 60 c.
— Petit cours de géographie modemef avec un appendice i>onr la géographie de rdistoire sainte: i8e édit., 1 volume in-i2, arec 63 Tignettes, cartonné. I fr. 50
— Le globe illuitré, géographie générale, à l'usage des écoles et des familles. 1 vol. in-4, avec 130 vignettes, 16 cartes tirées en couleur, cart. 4 fr.
— Petite géographie générale. 1 vol. grand in-i8 de 36 pages, br. 15 c.
— Nouveau cours complet db géographie, rédigé conformément aux programmes de 1874, à l'usage des lycées et des collèges. 12 vol. in-12, cartonnés , avec gravures dans le texte, accompagnés d'atlas correspondant aux matières enseignées dans chaque classe :
Xotin**» élémentaires de géographie
générale et notions si phie physique de la F Terre Samte (classe i
Géographie élémentaire tiee du wumde (classe 1 vol.
Géoaraphie élémentaire (clana de Septième).
Géographie générale c r Afrique. del'Amérii eéanie (claaao de Six
Géogre^phiegénirakphi timie de CÉwrope, mo (daasa de Canqnièffle>
Géographie de la Fran Quatrième), i toI.
Géographie de tEuroi Troisième), i vol.
Description particulière r Afrique, de TAmérii eéanie, précédée d'un géoffrapliie générale ( coude). 1 ToL
Géographie de la Fra colonies, préeèdée de raies de géographie (c toriqne). i vol.
Résumé de géographie frant particu&èremen ments territoriaux su 1848 (claaae de PhUos Inme.
Eléments de géograp (claase de mathémati^ toirea). 1 vol.
Géographie générale (c thématiques élémenti Inme.
Voir pour las atlas, psg a
- COUBS DI fiiOGRAPHIB, :
mément aux programn
•eignement spécial. 4 toL in-12, cartonnés , accompagnés de pareil nombre d'atlas format ia-io -, Géographie élémentaire de la France (année préparatoire). 1 yoL 90 e.
Géographie des cinq parties du. ma/nde (ire année). 1 toI. I fr. 50
Géographie agricole industrielle, commerciale et administrative de la France et de ses colonies (2« année}.
i Toi. » fr.
Géographie commerciale des cinq parties du monde (3e année). 1 to- Inme. 3 fr.
Tolr pour les atlu, pif e M.
— Cours de géographie ^ comprenant la description physique et politique, el la géographie historique des diverses contrées dn globe j i2« édition, Ulistrée de nombreuses lisnettes.
1 Yol. in-12, broché. 3 fr. T5
Cartonné. 4 fr.
FflUas: Géographie de t Algérie, 1 yoI.
in-12, avec une carte, eart. 1 fr. 25
Joanne (Adolphe ) : Géographie des départements de la France , avec la liste complète des communes du département et un dictionnaire alphaoétiaue des localités les plus remarquables,
Cbsqsa département, accompagné d'ane ttr'-t et ds vignettes Intercalées dans le tezt«.
forma an Tolome In-11 élégammeot etrtooné et >s Tend séparément.
En Tente :
ire siaii à i ra. 50 Li voLcnt.
Doubs; Landes; Meurthe,
DICXlfcHI Siail A 90 G. LI TOLUMI.
Aune ; AUier ; Aube ; Bouehes-du- Rhâne; Cantal; Corrèse; Côted'Or ; Deux-Sèvres ; Haute-Saône; Indre-et-Loire; Loire: Loire- Inférieure ; Loiret ; Maine -et-
Loire ; SvA ; (Pas -die- Calais ; Saàne-€t-Loire ; Seine-Inférieure; Seine-et-Crise,
En préparation :
Aude: Charente; Charente- Inférieure;
Dirdtjçne; Haute-Vienne; Isère;
J'ira : Loir-et-Cher ; Oise ; Puf-
de-D^me; BAàne; Somme; Vienne,
KeiaaflUi etKichelot: Petite géogror phie méthodique^ à l'osage des jeoaes enfants. 1 toI. ia-18, cartonné. 60 e.
— Géographie sacrée, avec an plan de Jérusalem: fte édit. I vol. în-iS, cartonné. 1 fr. 29
— Tableaux de géographie, 28 Ubieani de 49 cent, de hantenr snr 34 cent.
de largenr. 3 fr.
— JiiAuel de géographie, reproduisant iMt.bleanx. In-18, cartonné. 75 e.
— Géographie ancienne, comparée avee la géographie moderne^ 5« edit. 1 toI.
in-12, cartonné. 2 fr. 50
— Petite géographie ancienne, comparée aTcc U géographie moderne ; :c édit. 1 Tol. ic-13. cartonné. 1 fr.
— Xouoelle géographie méthodique t soÎTie d'un petit traité sur la con* strnction des cartes \ 56e édit. i toI.
ia-12, cartonné. f fr. 50
Pape-Garpantler (Msie) : Premières notions ae géographie et d^histoire naturelle (Conrs d'edneation et d'instrnction primaire ; !'• année préparatoire). 1 Tol. in-i8, cartonné. 75 c.
— Géographie ; premières notions sur quelques phénomènes naturels (2* année préparatoire). 1 toI. in-i8, cartonné. 75 c.
— Premiers élémenU de cosmographie; géographie (période élémentaire). 1 Tol. in-18, cartonné. 1 fr. 50
Bardoa : Abrégé de aéographie commerciale et inaustrieue ; 5« edit. l toI.
lu- 12, broché. 4 fr.
ATLAS
Boolllet : Atlas universel d'histoire et de géographie. Ouvrage faisant snite an Dictionnaire d'histoire et de géographie da même auteur, et comprenant: 1. La chronolooii : la concordance des principales ères aTec les années avant et après Jésus-Christ, et
des tables cbronologiqaes nnlTonelles; 2. La ««RtaLoeii : dee Ubleanz généalogiques des dieui et de tontes les famillea biatoriqaes, et nn traité élémentaire da l'art béraldiqaa. onl comprend 1 1 planobaa oolorlées ; 8. La •«ooiaraii: 88 cartaa de géographie
GUIDES ET ITINÉRÀIB
FRANCE
Biarritz et autour de Biarritz, par
Germond de Lavigne. l vol. 2 fr. 50 Bordeaux, Arcaohon, Royan, par
Ad. Joanne, 1 vol. 2 fr. 50
Boulogne, Calais, Dunkerque, par
Afichelant. 1 vol. -^ <» 3 fr,
Bretagne, par Ad. Joanne. 1 vol. 4 fr.
Dauphiné et Savoie, par le même.
1 toi. 5 fr.
Dieppe et le Tréport, par le même.
1 vol. 2 fr. 50
France, par le même. 1 vol. 6 fr.
Hyères et Toulon, par le même.
1 vol. 2 fr. 50
Le Havre, Étretat, Fécamp,
Saint -Valéry- en -Gauz, par le
même. 1 vol. 3 fr.
Lyon et ses environs^ par i vol.
Marseille et ses environs, p
Saurel. l vol.
Mont-Dore (le) et ses env
Louis Piesse. i vol.
MIoe, Cannes, Monaoo, !
San Remo, par EUsée Ba
Inme.
Normandie, par Ad. Joan inme.
Paris, en français, par le mi
Inme.
Paris, en anglais, par le mè
Inme.
Paris, en espagnol, par le m< Inme.
Paris, en allemand, par le m lume.
Pyréntes, par Ad. et Pa\
l vol.
StaUons d'hiver (les) de
terranèe, par Paul Jom
Inme.
Trouville et les bains de m(
vados, par Ad. Joamne, I v( Viohy et ses environs,
Piesse. l vol.
Vosges «t Ardannas,
Juanne. i vol.
itttfcUfGSR*
•t lA ForèiNtlr^ f&t Ad.
te. 1 vol. 3 fr.
» aad Oie BkMdK FOTMl» par 11
u* et Hollande, par A.-J. Du . 1 ToI. 5 fr.
ne et Portugal, par Gtrmond wigne. 1 vol. 4 fr,
et aioile, par A.-/. Du Pavt.
4 fr.
ee et ses environs, par X. J2oi(«- 1 vul. s f r.
à Tianae (de), Bavière» Anw, Hongrie^ par P. Jocame.
4fr.
et set environs, par iLV. Du . t t9L s fr.
ses environs, par Ad. Jeanne.
2 fr. 50 > par le même, i vol. 6 fr.
riDES ET ITINÉRAIRES
DES POUR PARIS ET SES ENVIRONS
Ulnstré, par Ad.Joanne. i vol.
12 fr.
alphabétique des mes de
. i vol. 60 c.
(noavean plan de), dressé par uillemin^ et tiré en taille-douce ne feuille grand monde (1872).
Mal en renille. 1 Tr. 10
D reaille, avec la liste alpbab. S Tr. » I, «rea la iiaU aJphabétiqoa. 1 fr. 10 • tolla ft rdSi an parcslias. 4 flr. ID
901 de Paria illuatréa, par 'oanne, i vol. 9 fr.
tllea, son palais, son jardin, son B, ses eanz, les deux Trianons.
i même. 1 vol. 3 fr.
VerHaflleaetlea deaaTriMoaik extrait da précédent. 1 vol. in-32. i fr.
Le paro et lea grandes eanz de Versaillea. i yoL extrait du précédent, broché. 50 c.
Q«lde to VecaaiaM» bj A4./e«iM, transkted into english. Witb aanaeroas illastratioBs and three plana, i vol. » fr-
Fontainebiean» son palais, sa forêt et ses environs, par Ad. Joomm, l ^ lame. 3 "•
GUIDES GÉNÉRAUX POUR
UNS PROVnCK
OC POUR UHB nLMMm
PMI,
da>!mniwai!iearti i w m aii - -^
io-tS, brëêhé» t fr.
PlMBribltaM,p«rtf*a0^I '^^
ITIM-RKIIIKS IU.rSTRKS M -i « MKMINS I)K KKU KRANÇAÏS
MiiShS DE L'tST :
De Pans & Strasbourg, par MulM, l i..|. 4 fr. i>0
De BtraBbourg A BAIe. par MoU'ri^ I >..l. lir...-li.-. 1 fr.
Do Paris & Strasboarg et à Bàle, j.ar If iiH^iiii'. I lui. S fr.
De Paris A Mulhouse et A B&le, (..Il t't. //••/•l't. 1 \ul. 4 Tr. bu
LIitNKS IiB LTOM kr I>K LA Mt.l>ITEllII\N£E .*
De Paris A Lyon, par Ad. Joanne.
i \..l. 5 fr. I
De Paris en Suisse, par Dijun, Dùle
•;t itcsui^' iii.pur le itiOine 1 vulame.
4 fr. 50
LIGHI d'GILÉAMS et P10L0lfGlinTI&.l:
De Paris A Bordeaux, pir il*^ Joanne. l toI. 4 (r. H- v
De Paris A Nantes et A BaUt-' Naiaire [p&r Orléaoi, filon d- Tuara ) , par le même, i roi. i tui^^.
De Paris A Nantes, par le Muiii- Sablé et Aogera. \
Voir Li'jnet de l'Ouest. 1
De Paris i
mugea Port, i
De Nantes A Brest, A 8atatt-Nasaire. A Rennes et A Pontiyy, par Pot de Courey. i toI. 4 fr. 50
De Poitiers A la Rochelle. A Boohefort et A Royan, par ki.
Joanne. i Tolame, broché. S fr.
De Paris A Soeaox et A Onayipar
Ad. Joanne. 1 yoI. broché, i fr. 23
is A Açen (par Yienoa. LhV:
et Périgaeax), par Célestk'.
YOl. 5 fr. "^
H •a.iiii.-ijii, par le ui^uiu. 1 Il roi- lit'.
Tolame,
ifr.
De Lyon A la M6diterran6e, par
.i'/. Joiiniif el J. Ftfrrand. i TOlume ' 5 fr. I
De Paris A la Méditerranée, comprenant de l'aria à Lyoq, par Ad.
Jo.innf, ot ili'Lyun à la Méditerranée, ' par .1'/. Jnnnne et /. Fcrrand. 1 fort ;...!. 9 fr.
LIGNES DU MIDI
De Bordeaux à Toulouse, à Cette et a i'urpi{;ndn, par Ad. Joanne.
1 vul. 4 fr. 50
De Bordeaux à Bayonne, à Biar-
ril7, à Anaiiion, a Sainl-Séba«tien, à .M out-dc- Marsan et à Tau, par le lurriic. 1 \ol. 3 fr. 50
LIGNES DU ROBD ;
De Paris à Boulogne, à Saint- Valéry, au Tréporl, a Calais, à Dnnkeiquti, À Vali>ncicnnu8 et à Ueaovais, par Eugt^ne I*t''nel. 1 vol. 5 fr.
De Paris à Bruxelles, à Cologne, à Senlis, à Laun, à Dioanl, à Givet, à Kamur, à Luxembourg, à Liéee, à Verviers, à Spa, à Trêves, à Macatricbt, [.ar A. Murel. 1 vol. 3 fr. 50
LI6MIS Dl L'OUIST :
De Paris A Rouen et au HaTre,pir Eugène Chapus. l voL 4 fr. 50
De Paris A Rennes «t A Alençon, par A. Moutié. i toI. 4 fr. M
De Paris A Gherbonrg, par L.
ÉnauU. 1 Tol. 4 fr. 56
De Paris A Nantes, par le Han», Sablé et Angers, par D. Moutié^ E. L. et Ad. Joanne. i toI. 4 fr. 50
De Paris A Saint -Ctormain, à Poissy et à Argenteail, par Ad.
Joanne. 1 toI. 2 fr. 50
De Rennes A Brest et A Saint-
Malo, par Pol de Courey. i volume
4 fr. 50
DES ET ITINÉRAIRES
PODK
PAYS ÉTRANaERS.
rMmat iB.18 JésM.
ime, relié «a parealina gaufrée, est :iié de eartefli plans oa g^ravores.
i an Quidei dianuoU, page 14.)
(NE BT BORDS DU BHIN.
re historique et desorip- ▲llemagnedaNord; 3«éd.
. Joanne : comprenant Stras- Bade, Garlsruhe, Heidelberg, idt, Francfort, Homboorg, e , Wiesbade , Grenzoach , •oarg, Trètea, Coblentz, Ems, lologne, Aiz-la-Gbapelle. Dne- HanoTre, Bronswick, Mfinarème, Hambourg, Roatock, in, Magdeboarg, Pjrmont, :en, Gassel, Gotba, Erfnrth, r, Kiasingen, Goboarg, Bamina, Nuremberg, Leipzig, Bertdam, Stettin, Fosen, Dantzig, Kœnigsberg, Breslaa, Dresde, . 1 Tol. 12 fr.
is du Rhin Ulnstrés, par
B. 1 vol. 7 fr.
os de plaisir des bords dn a de Paris à Paris, par Stras- Bade, Garlsrabe, Heidelberg, m, Francfort, Mayence, Couologne, Aix la-Chapelle, Spa, )t Bruxelles, par le même.
4 fr.
[GLETERRE, ÉCOSSB ET UILANDE.
re descriptif et historique Irande-Bretagne, compreingleter re,rEco8se etl 'Irlande, thonse Esquiros, 1 vol. 16 fr.
re descriptif et historique
cosse, par Ad. Joanne, I to-
7 fr. 50
EUROPE
Guide du Toyageur en Europe, par Ad. Joanne, 1 fort yoL ÎS fr.
Les bains d'Europe, guide descriptif et médical des eaux d'Allemagoe, d'Angleterre, de Belgique, d'Espagne, de France, d'Italie et de Soiate, mi Ad. Joanne et le doetenr A. Le Pilleur, l Tol. tO fr.
ITAUE.
Itinfeaire deKviptIf . htetoriv»
et artistique de ritalto «t d« Ift SioUe, par A.-G, Du Paye, î fàrU Yolnmei qui se rendent séparéMat :
ilolis du Neré, 1 yoI. Il ilr.
IttMeduSud.t-nk. Vkh,
De Paris à Venise : notes as entron, par Charlee Blanc, 1 toI. br. S fr. '
GÉOGRAPHIE DE LA
IITKES HT ATLAS
Balln d« Lttunay : Petite g/o^paie fie la France. 1 toI. griod 10-18 de 3A pages, brocLé. 15 c.
Cartunné. 20 c.
Gortambert : Petite géographie illustrée de la France, à l'nMge doa HaÊf prinairM; ic (dît 1 vol. lo-lS, V9te 75 Tig nette* et nne carte, e«rlODné en perciUne gtofrée. SO c.
^ Notiùiu elémentuires de géographie générale et notion» sur la géograahie physique de la Frmnee et de la Terre Sainte (clasee préparatoire do conrs d'enneigoementsecundaire), 1 Tol. io-l2, avec vignettes, cart. 80 c.
Atlas correspondant (9 cartes).
1 Tol. ia-8, cartonné. 1 fr. 50 ~ Géographie él ém e nt aire de la France (clasM oie Septième da cours d'enseignement secondaire). 1 vol. in-iS, avec Tigoetles, cartonné. 1 fV. SO Atku correspondant (15 cartes).
1 Tol. in-8, cartonné. 2 fr. 50
— Géographie de la France fclasse de Quatrième dn conrt d'enseignement Mcoadaire). 1 foL io-12, avec tî^ gnettes, cartonné. 1 fr. 50
Atlas correspondant (23 cartes).
1 Tol. in -8, cartonné. 3 fr. 50
— Géoqraphie de la France et de ses calantes (dasee de Rhétorique du coart d'enseignement secondaire).
1 YoL iD-12, avec vigoettea, cari. 3 fr.
Atlas correspondant (30 cartes).
1 Tol. in-8, cartonné. 4 fr.
— Géoprai^ élémentaire de la Framee (aanée préparatoire da eoara d'enseignement spécial). 1 vol. iii-12, cartrani. 9e e.
AXlae correspondant (If cartet).
1 Toi. ic-8, cartonné. 2 ftr. 50
— Géographie
eownnerciale t
France et de
année dn coai
dsl). 1 TO). in-
Alla» carre
1 Tol. ln-(
Hèoiè, adjoint
de ragricoUoi
eoie, notions (
climat, lea enj
les cultures, Ii
nents, les anii
célèbres, les e(
écoles des difféi
delà Fraaot.
CbaqM région fom»
■oBbrstuM flgnn
séparénsot :
Kégiom du sud
Aude, nére
Drdme, Tai
Boocbes-dn-
Maritimes. 1
Région du sudn
Garonne, lia
Pyrénées, \a
Garonne, Ti
ronne, Dord
rente-lnférie
cartonné.
JUgion de Toi
loférienre, C
Vilaine. Mayc
tère, M iiM-4
Tienne, i vel
— Carte murale <
Voir pa^ 16.
Joanne : Dictiof, administratif, ^ archéologique « gérie et des eoi grand in-8, bro<
Dictionnaire géographique de mce; ouvrage abrégé da pré- . 1 Tol. iD-18, cartonné. 6 fr.
onnaires géographiques, page S.
de la France, contenant 95 Ailées 0n quatre tcnhmn le génénle ée Ja Srasee, lee i^partenenlalei, 4 «Brte gérie, 4 cartes des colonies) et CCS géographiques, 1 toI. inartonné. 40 fr.
te se Tend séparément, M e.
raphie des départemenU de nce, contenant la liste cornes commoxies du déDartement (fictionnaire alphabétique des i lea plus remarquables, partemeot forme an Toluroe lo-lS eoBteaiiat des vignettes intercalées Et« «t OM eart« imprimée «n quatre
En vente :
: S<RIK, A 1 Fa. 50 LE VOLUME.
aade9; Meurthe.
SÉRIE, À 90 G. LE VOLUME
.Hier; Aube; Bouches 'du - Cantal: Carrèze; Côted'Or; 'èores; HauU-Saône ; Indre- ?; Loire; Loire-Inférieure; Maine-et-Loire; Nord; Pastis; Saône -et -Loire; Seinetre ; Seine-et-Oise.
En préparaliDD :
\arenïe; Charente-Inférieure; ne ; Haute - Tienne ; Isère ; Loir-et-Cher; Oise; Puy-de- Rhône; Somme; Yienne.
aire général 4e la France :
Uustré; 8« édit. 1 vol in-18
de 1191 pages, avec 442 vies «t 15 plaiB, cartonné, lî fr.
u de Paris illustrés. 1 vnl.
Jésus de 722 p&$eM, avec 245
graTores, 4 cartes et 4 plans , etrtonné. f fr.
Bourgogne, Franche-Comté, Saoaie.
I 1 vol. in-18 Jésus de 586 pages, arec I 1 1 cartes, 5 plans et 1 panoraina, I cartOimè. S fr*
Auvergne, MÊbnMm, MekÊf,Cévennes; 2e édit. ! roi ni-18 fésns de 548 pages, avec 17 cartes, 11 plans, cartonné. 10 fr.
Loire et Centre. 1 vol. in-18 jésns de 730 pages, avec 26 cartes et 10 plans, cartonné. 12 fr.
Pyrénées; 4« édît. 1 fort vdl. in-*l8 Jésus de 787 pages, avec t3 cailiM, 1 plan, 18 panoramas et unefvojection de la chaîne des Pyrénées, cartonné. 12 'fr.
Bretagne; 2e édit. ! Tol. ia-18 JéwiB de 672 pages, arec 10 cartes et 7 plans, cartonné. TOfir.
Normandie; 2e édit., 1 ¥oL in-1 8 jé«is de 696 pages, avec 7 cartes et 4 plans, cartonné. <0 1».
Nord, l ToL in-18 jeans de 444 pages, avec 7 cartes et 8 plans« cartonné. 8 Tr.
Vosges et Ardetmes, i toi. w^iSiésas de 764 pages, avec 14 cartes et 1 plans, sartooné. il ^r*
— La France ; S» édit. 1 vdL in-82, arec 8 cartes, cartonné. 6 Tr.
Pien« (L.\ : Itinéraire kùtÊngmt et descriptif ds t Algérie, eonprenaat le TeU et U SaMara. Oavrage aaeoM\pagné d'oae oarte féaérala âe l'Algérie, d'sne carte spéciale 4b chacnae des trois pro^oces, et d'nne oarie spéciale de la Miticya; 2e éditÎMu i TOl.
ia-18 jésns, car t. Il fr.
Richard : Omide dst «of 4fair en France ; 27 e édK., eatièremeiA relondue. 1 vol. in-i« jésos, earf. 12 fr.
OUVRAGES D'ISEIGll
LIVRES
, ( F.) : Petite géographie wuhdeme: 36* édit., revue et eorrigée
Sar M. ADstrt fils, eoeien profeHear 'histoire et de géographie, i vol.
lo-lS, avec 30 TÎgnettes, eart 80 c
B«Un d« X«munay. inipectenr d'académie: Petite çéogrmhte de la France, 1 fol. grand iii-18 «M 36 pages, broché. 15 e.
Le earteastft m paya aa Ht • e*
Cortambert : Petite géographie illusirée du premier âge, à l'otage dea écoles et des familles ; 4* édit. i toI.
in-18, STCC 88 Ti^ettea oa cartes, cartonné eu percaline gaofrée. 80 c.
— Petite géographie iUmtrée de la Franeef à l'nsage des écoles primaires; 4«,édit. i Yol. in-18, a-vee 75 tîgneites et une carte, cartonné en percaline gaufrée. 80 c.
~~ Petite géographie, à l'usage des écoles primaires; 9e édit. 1 toI. in-i8, STOc 24 Tignettes, cartonné. 60 c
— Petit cours de géographie moderne, avec an appendice i>oar la géographie de l'nistoire sainte; 18* édit., 1 Tolnme in-it, atee 63 Tignettes, cartonné. i fr. 50
» Le globe illustré , géographie générale, à l'usage des écoles et des familles. 1 Tol. io-4, avec 130 vignettes, 16 caries tirées en couleur, cart. 4 fr.
— Petite géographie générale, l toi.
grand in-i8 de 36 pages, br. 15 c.
— Nouveau COURS complet de oéoora- PHiB, rédigé conformément aux programmes de 1874, à l'usage des lycées et des collèges. 12 vol. in-12, cartonnés , avec gravures dans le texte, accompagnés d'atlas correspondant anx matières enseignées dans chaque classe :
"Votions élémentaires de géographie
générale et notion phie physique de l Terre Saùtte {dm itol.
Géojgraakie Hémentt tiee au wumde (cla 1 vol.
Géooraphie élémentt (dasse de Septièa
Géographie généra rlfnque. detAn eéanie (claaso de lame.
Géoprapkie générale fim de F Europe, (elaaee de Cinqaiè
Géographie de la t Quatrième). 1 toi.
Géographie de FE\ Troisième), i vol.
Description partieul FAfrique, de F An eéanie, précédée c géorraphie fénéri conde). 1 voL
Géographie de la j eohntes, précédée raies de géograph torique), i vol.
Bésumé de aéoorap, frant particulièrei meots territoriau] 1848 (claaae de PI Inme.
Eléments de géog (classe de mathém toires). 1 vol.
Géographie général thématiques élém lume.
Voir peur las atlu,] — Cours de fiioORAPH
mément aux progri
.«icMment
spéeial. 4 toL in-lS.
, aoeompagnés de pareil
d'atlas formatiD-S* :
19 Gémgnahie ^émmtaire de la France
I . (aBBM préparatoire). 1 loL 90 e
Géographie de» cinq parties du wumde
{in année). 1 toI. 1 fir. 50
Oéoffrtakie agricole tindutirieUe, eom-
• '. meretale et adminUtraiiee de la
WroMce et detee eohniee ItP année).
f wL • 1 fr.
GétHP^aphte cùmmerciale des dnqpar^
ttee du monde (3e année). 1 to-
loine. 8 f r.
'. TelrtewIeiatiUypifeM.
|«» Camrê de gé}graphie, oomprenant
h> la dtaeription physique et politiqne,
^•^ d Im géographie historique des di-
r^ IWMS contrées da globe; 12e édition,
l IBBaIrée de nombreoses vignettes.
j I Tol. in-iS, broché. 8 fr. 75
ti Cartonné. 4 fr.
l tOISami Géographie de f Algérie. 1 toI.
, in-11, aTM nne carte, eart. 1 fr. 25
Iwnnn (Adolphe) : Géographie des
. éf^partements de la France^ mec la
. 4Mr complète des communes du dé-
martement et un dictionnaire a^i^ha-
oétiaue des localités les plus remar-
- quahles,
CW|M dipartemeat, Mcompagné d'âne earte •C ds YlfaeUas Intorealées dus le texte.
bcBS on Tolnme In-lt éléf imaient eirtonné el ss TSftd téperémeat.
En Tente :
ire siaix à 1 ra. 50 u TOLOHt.
Douas; Landes; Meurthe.
annikmm aian a 90 c u toluhi.
Aisne; AUier; Aube ; Bouches-du- Bhdne; Cantal; Corrige; CôteéCOr; Deux-Sèvres; Saute^aâne; Indre " et -Loire; Loire; Loire- Inférieure ; Loiret ; Maine -et-
Labre; Nord; l^as^dê-CàlaiM :
Saânê-et-Loire; Séine-Inférieure; Setae-et-Oise,
En préparation :
Aude; Charente; Charente-Inférieitre; Dordogne; Haute^Yienne ; Isère; Jura; Loir-et-Cher; OieerPu^ de-Dâme; Rhâne; Somme; Vienne,
et mohélot : PeiUe géographie méthodique, à l'asage des jeuMe enfants. 1 vol. in-18^ cartonné. SO c.
— Géographie sacrée, aTCc nn plan de Jérusalem: 6e édit. 1 foL Ia-18. cartonné. 1 b. t5
^ Tableaux degéograptâe, 28 taUotas de 49 cent, die hauteur car 84 cent* de largeur. 8 fir.
•— Manuel de géogng^. reproduisaut Ifi t ibleaaz. In*18» eartOBBé. IS ••
-> Géographie eàdimmM^ ioanarét «fM la géographie modemiE^ 5e édit. I toI.
in-12, cartonné. f f^. 80
— Petiie géographie ancienne^ comparée aTco la géographie BiederBe ; 7e édit. 1 Tol. Vl8. cartonné. ' "^
— Nauxells giogrs^pMs i suiTie d'un petit traité aar la < structioa des cartes; 86c édit 1 toI.
in.l2, cartonné. f fr. 80
P«pe-Gi
notkms
naturelle
struction
«tn-
ratoira). l'irot io-i'O» eiHaaiiA. 75e.
— Géographie;
\e géogréMe et dTki (Cours d^aaatlia et primaire : lie ttaéo a:
lTrol.iB-i8,eiitoaiié:
quelgûesphénomènêê naturels {fc.aanée nréparatôire). 1 toi. in-1^ ear-
* Premiers déments 4e eow aa fr a»
pkie: géogrmhie (péfloda éUma- Uire). 1 roL ia-18, cartoaaé. 1 fr. 80
Sardoa: AMaé de a éo ar m kie aonkmereialeet iniuMlrMUilfmL i vàL in-ll, brodié. 4 fr.
g S. ATLAS.
Boolllet : Atlas universel ^histoire et de géographie. OoTrage fabant talte an Dictionnaire éThisMre et de géO' graphie du même auteur, et etapraaant: i. La ciaoHOLOon a la eoacor> danee des principalec ères vwm lia aaaées avant et après Jésaa-Chrlil, al
lifte-t -" Fn-.j»»
•lU- în.''-iri»' " f.
uni ticMN . Atv uni . i7iN ^ Ane
?-«i»r' 1 ! • -tcv* . '.
i'.M-îJIft !•-«»» .lu*!» I
iHu< «''i"P.i«u«:« ...
Tt: .-s i Tt-hR; "fc: î- " * f • "
ô-ui«. : -.» i:krîiT !
— A--..* » i Tf-ri Il .vi tr IT 1 !
" PtTTTî':!
.1- • . . . .IV ! fr î.
A *: ■ »fc » Vf.-. *. ' f •:-.■: zx".'.
li >. î- T : :^4-:*. i fr. î:
/. >• ■ .-. -i-r «. » r-* Cl.-.
•:•: 'i: "irt-«. *». «y*^ is«:<. 1 'r. 91
- /•.-■'• :•': ;■.;'■:■ 'Uf'U'* -lu pr-^m:-" \ ./y... -, •.; r.'. : -ir'» cfrér^:] ' ^ .• /• • ••/.ri:' ^u-r-» et ^-pvii- : Ml ;.?• .■::-: 7.Ej;r ; ; Av- . Afr-r:?; '.. Ad^- • ■," ■• ; ". '» *:\:''-\ *. rrar.ce p^-î"*'" qur ; 'i. Kr«iic<- par Jé^-trlen«a(s ; «-t |ini:«4:«i«: il liB lexLi* «iplic%tif. 1 vol. iraud ig-i8,e«rt(»oBé. 10 c.
— /*<<!( mtUi* éw §4wfraahie mêderney
c«Hrt«iiaul tb t»Hm. foriMt l^i de
■Aftti, ftaipriaiéMi «■ ciwlean, Mvoir :
GoinMiirraphie ; 9. Ilappeoiondt et
aaat te 9ê ca-t* %zi:tmo€, la 2èi>f Afe» ia €Oéa^n\ pC!« BoJcrne. 1 cartMrè.
i Cizq-jc eirte lépirézccî.
— ATL4$D1C«SÉS coî riOOKAMMES QC 18'
I..!IKMI»T seconda
1 uMM dea I jcé«8 et
niftt m-S, eartoonéa
Ckbjoa carte i^aréiMBt.
ivoi.
CloMêm d» SrfHèmê (15 etrtes).
i ToL 2 fr. 50
Cloue de Sixième ( 27 cartes ).
i wL 4 fr.
CSuw d€ Cinquihn» fîO cartes).
1 wL 3 fr.
ClofM (le Quatrième (23 cartes).
1 Tol. 3 fr. 50
Closm de Troisième (20 cartes).
1 Tol. 3 fr.
Cêaaae de Secondé (29 cartes).
1 Tol. 4 fr.
Ckoee de Rhétorique (ZO eartes).
f vol. 4 fr. 50
Claeeeê de PkOosophie, de mathématiques préparatoirea et élémentaires (66 cartes). 10 fr.
— Atlas DRtssis conformément acx
nOORAMMES DE L'eNSEIONEMENT SE-
COHDAiRE SPÉCIAL, format in-8, cartonnés:
Année préparatoire (12 cartes).
1 Yol. 2 fr. 50
Pre mièr e année (37 cartes). 1 vo-
1m me. 6 fr.
Deuxième année (22 cartes). 1 vo-
Inœe. 4 fr.
Dobail et Guèae : Cartes-croquis de aéogra/fhie militaire, dressées d'après les programmes de l'Ecole militaire: à l'osage des soas-ofnciers de l'ariuce.
1 Tol. in-4«,composé de 16 cartes, avpc texte. 4 fr. 50
Hemy (Gervaîs), in8Htat''ar primaire à Paria : Cartographie de l'enseignement, méthode puor apprendra la géographie de la France à l'aide de non^elles cartes muettes à écrire :
!• Cartes i'Mb«ft!>iD« phjMqos*, format quart
Îraodiésui : 1. ba^^a du Rbio ; S Ba<>-in e la ^lPhle ; 3. Ba.«Mn de la Loire; 4. Ba.<-
«In de la Gamaoe; 8. Bashin du Rhône.
Prix de cbaque «arie : en noir, 6 eentlmp.-;
coloriée, 10 centin.es.
t» Carte d'en-emble des ba«'-iD« physiques,
format grand raisin : en acir, 90 caai.;
coloriée, SS ceniiriies.
S* Cartes des ba«ïiD> p<.Mtlqiie«,forinatqiiart
Mnifl; comprenant ie« ba««los du Rhin, de
la SHbo, de la Lolr^, de la Garnnnu ei du
Rb6ao. f earie«. Chaqiir carte n bluirt*,
tamtlnM^; rolorfée, 10 eeniiiiim.
*• Carie d'ewemble de* ba>*liM pol ijqm»,
Tormai grar.d ratsin : en noir, lOceuUmai;
coloriée, M cenlirre^.
•• France pli)fiq>ie éeriia; Franes pv'Itiquo
écrite ; «»que earte, roroiat |raa4 rti.*in,
c»l«>rMa« 60 eentlmai.
Ov mre adopta ^ar lot écoloi eoam«BaUi> da U TtliO de Fane.
Joanne : Atlas de la France, contesant 95 cartes (1 carte générale de la France, 89 cartes départementales, 1 earte de l'Algérie et 4 cartes des Colonies) tirées en 4 eonlears, et 94 noticfts géographiques et statistiques ; nouvelle édition, revoe et coaplélée. 1 beaa vol. io-foiio, cart. 40 fr.
Cbaqns «arts sa Tsnd séparénsatt 50 e.
et Miohfilot :
Petits atlas format im-octavo.
Cas atlas sont autorisés par la CoBsail ds Plastroetion publique.
A. Atlas (petit] élémentaire de géographie moderne f composé de 8 eartes écrites. 2 fr. 50
B. Le même, avec 8 cartes muettes (16 cartes). 3 fr. 50
C. Atlas {\>ei\t) universel de géographie moderne, composé de 1 7 cartes écrites. 5 fr.
D. Le même, avec 8 cartes moettcs (25 eartes). 6 fr.
E. Atlas (petit) de géographie aneienge et moderne, compoeé de 36 cartes écrites, sur 30 planches. 9 fr.
F. Le mime, avec S eartes omettes (4i cartes). 10 fr.
G. Atlas (petit) universel de géographie ancienne, du moyen ^e et moderne» et de géographie aacrée, composée de 54 cartes écrites. 14 fr.
II. Le même, arec 8 cartes muettes (62 cartes). 15 fr
Atlas (petit) de géographie aneienne, composé de 19 cartw éorites. sur 14 planches. 5 fr.
Atlas (petit) de géographie du meyen âge et des principales é|>oques des temps modernes, pour servir à l'histoire de l'Europe depuis l'invasion dos Barbares josqn'À nos jours. 10 cartes érriti'S, précédées de notices khtoriques. 4 fr. 50
Atlas dp géographie sacrée. 8 cartes
écrites, sur 6 planches. 2 fr.
Cbaeune des eartes écrites séparémsat. M e.
Grands atlas format in-folio.
A . Atlas élémentaire pour la nouvelle géogr^hie méthodique, eemposé de 8 eerlea éeriles. 8 fr.
— :il —
•^*' :4l?E3 HCETTES FORN ^i /"••.:".## d'fzerci'-^s y*
* : - r. er ;;•». I i.i:cir.:e et la
■.-•» nrr. ;.f», I*» pira!
- - 4- • ., ; *<: : - r* :c* c' ce* ; ■;<> ca: " * -. r *::: rif^îlcf pira.Ii'.'es
'. . . :: j-ïT-v*? ea soir
rar-r. i>->: ie larget atar
*■■.■" :i:..-f !-s e c»f« peu*"»^*
- ..- . .. r :..».:.. r* ie reo-Tap": '. ::-:< !•* *.. i* is if i=rr«. Li
\. ' :. ' Li* •': M i« 5< «: 3« d**ré« :•::;: . ;« ri:::* :*-i£
CA-TZf 2:V?.ALES.
a : î T ri f ' -" -.: "~f *.— r.v r ir cep irt* j:.--^ T ^..■.<.*^. acî::::
I 1 1. •=:* ii2« i-sx :• • ■ ^ •'■ ' I -"î :: fr II Fr3=:e e
'■'"'• .1 1 ï.f.rz *r f:-cTfrre
i-fr. i£ fer.i è».
V .... . .••....*• ■;. L£ :; ixf fiT •:' • i»*; rr-re
.. -• .. :.:.■. ?ît:ti5 zaîtss «rsAi
- ,.., j IsrJ^A/ A:^::^ eî ^-:.::
^ .*. . .-. . i r£.;ii^r::j =*;.-* i,
A • . ■ - . ^; . - . .. . : r.f.-f k' «=-i-<:rw ii .ir
. . ■ j* . . ■. :.r-.-,it%.\ z^r-ti: :«=•.:
•• :%e X \ -T^-î i» ;ii:«
, .-î Hï:.r»Lt* i* irf«;r.
Xi- ■•.■.■:■*. :.'.•.! f 'Tir: j«ir* m ;*;«: *= «r
Afrique» k feaillesjésns, 5 fr.
A-mériqtiei septentrionale et méridionale. 6 fenilies jésns, 6 fr.
AmU, 4 feoiilet jé«D8, 5 fr.
F par départements, Belgique et te. 4 feniUes jésns, 4 ir. 50
JSurope. 4 feuilles jésos, 4 fr. 50
Mt^jfpemonde. 8 feuilles grand rai-
Palestine, 4 feuilles jésns, 6 fr.
» 4. GRAHDBS CABTES MURALES MUITTIS ODÉCaiTKS
Par Ehrard.
Gss eartas sont imprimées an eoalaan sar k fMilliM fraDd-moDda, avec teintes gradoées, •t ont 1 mètre 60 centimètres de bantenr sur 1 tsèCre 7S de lergeur. Elles donnent une Idée •ucte de !• conogurition du sol et rendent fSMfle l'étode de fa géographie physique.
Le collage sar toile avec gorge et ronlean et le Tomlssagese payent en sus, 11 fr.
France muette ou écrite, d'après la carte oro-hydrographiqae, publiée •cas les auspices du ministère de l'instruction publique, par la Commission de la topographie des Gaules, 20 fr.
Europe, sons presse, 20 fr.
S. PETITES CARTES MURALES MUETTES ou ÉCRITES
par Ehrard.
France muette ou écrite, rédaction de la précédente, imprimée en couleurs, aYec teintes graduées, ayant 90 centimètres de haut sur i mètre 05 cent, de large. En feuille, 6 fr.
Ls montage sur deux baguettes et le vemissare* ainri que l'étui en carton destiné àrecetcnr la carte se pa}eDt en su<, S fr.
La montage sur toile avec gorge et rooiean et le ternissage se pavent en sus, 4 fr.
Europe muette ou écrite^ imprimée sur UD seul morceau de toile de 90 centimètres de hauteur sur 1 mètre 05 centimètres dr» iarg-^ur. Montée sur gorge et rouleau, 9 fr.
PITITISCAITBS MDEALIS icaiTIS IN UNS FEUILLE
A l'usage des écoles primaires Par^. Cortambert.
En préparation pour paraître en novembre 1875 :
Planisphère, France, Europe, Asie^ Afrique, Amérique du Sud, Amérique du Nord, Oeéanie.
Ces cartes sar toile seront imprimées en eoalenrs •t auront aoe dimension de 1 mètre IS de haotear sar 95 centimètres de largeur.
CAETSS MURALES MUETTES SUE TOILl Cl&éS KOIRX
Par Af. Achille Meissas,
Cea cartes sont destinées I servir de eadre
et de base aux démonstrations et tracés dn
professeur on aux exercices qu'il fera faire
par ses élètes soas ses yeux.
Elles ont 1 mètre 10 centimètres de haatenr
sur 1 mètre 70 centimètres de largear, «t se
tendent atec gorge et rooiean :
France^ 20 fr.
Europe, 20 fr.
CARTE ROUTikRE ET ADMINISTRATIVE DU DÉPAETBMINT DU TARN
Dressée sons l'administration de M. Paal Lauras, préfet. 4 feuilles colombier tirées en couleurs, mesurant ensemble 1 mètre 20 centimètres de bantenr snr 1 mètre 65 centim. de largeur. 15 fr.
01VR.\G£S EN PRËPARAT
Dictionnaire universel de géographie waai
M. \iM^f) il** Saini-Mirfin. pn^^ideiit hODoraire de Ij j:»^ii.-rij h." iÏK P-iri*. DieiuL*-*? oorre*pond«nl de TAf^adéi bi r^in. iïtà 40i*ii^ié^ fr^otfrap':i>]ij>*« de Saint-PélenlMar de \irn'if. Ut* hiu-ile-Janviro, de N«w-Yo!k. etc.
(> [)!• ti'.-nnair'^ i-oiilien In, sur UD plan i-ntièren tï f h.-iiuii <le tniiip*» ip« contr-'et et de to •! le* pejp DieiifUiurf (lt> '.uules le« localités notables du gli*bc d-ii- ii.rTitA on:rif|:i. les n*!afit>rid aoctenoi* et rét'piitc tra^'iiix iiHMlrriiVji «le tupograpliie, d'hydrojn*aphie, d\ d'an h'-ulo.'ie. «?!«■.
On fifui dire qne. d^^puis le commeiiceineDt da siè g''0}!raphi" «ffft ren«>u\el!^'.': «ilie est renouvelée par les i ei|>loralluns i\ i\ ont *i lonné les terres et les mers, paf aérifU-eiiient M.'iHiuiQi|ue de ces explorations, par Ica fuites étiid'M qui en sont Mtrties. Auenn lexique, Jusi; n'a remis la i<cfence à jour : dépouiller la masse énonu tout (leiire où «'l;e f:il dppu»^-e, relations, notices, reçue m 'iiioirpfl académiques, était une condition faite pour pluri Turl» et les plud coura^çeux; c'est l'œuvre de toi d'une we longue et laljo ieu>e. L*autear de l'ouvragi cnri-i-irr** I;i .«ienn*.- taul entière. Trente années d'études ai»it:du«'!t, de Iravaui préparatoires, et plus de quinze ani en trt>H-^'r«nde partie à la rédaction du Dictionnaire, Bufll à la tàrhe.
L'inipri's.'.lori de ce Diotîonnaîre est commencée, et fa.M'iniliM paraî'ront à la fin de l'année.
L'oiivra-re coniplcl formera doux gros volumes în-4 sur trois (.oioniies.
Dictionnaire universel de géographie anciei ^oyen âge, par le môme auteur.
le Dictionnaire comprendra la géographie elasslqo
— tf —
Ubttqoê et h» aàtiM hmuikménVmÊ^wmi «kcoivUê «vlMile, p» •vtbfr tl MOMBlto^ tirétt>dMi«oaMtiiiflgiafter «I dUiiHr*9»iiovf««a plwk,
s'A n'Bfait fait suivre stp iMiMnaM BMdeFiiifc4*iM dfc- > «Mien. Em nmmnAuA Ib géogr^iÉitei du «lobe^ «» fMrék l«pogra^i# éêi l'iBsi^Di ■ oiw to » IM tRptomltea» «H les ^Mm «cliielleB «FDk, dm aiÔMe« oMp^ mMamUl Isitei*' piae^e ^ttère de la géographie des temps psfféib Ilevft M» Imréatide J^irsilniiB dts inscriijrtliM pe«r ées' ^wstilms-^ ghtMl^klâ* an- «!■■■ tt ée géogrtpiw» evisMlala^ Mtsardft BMiriÉmar mtoolres, itr QD grand nombre de points parliculiers, Tautenr s'est préparé depuis longtemps, et s'est préparé avec amour, à l'œuvre qu'il iehèTe aujourd'hui. Son Dicticnnaire comprendra, pour la géogra- 1^ grceqve, latine ei sacrée^, lttê9|p9«IN«mMt cêmf^lêfim fÊmàÀÊÊ •atevPB qui nous rest«nf, ave» la géographie des in(Mittlis mt des Inaeripifoos; et pour les autres Itawttliea de TanolaBBe igéogaai^ie, tart^ l'Orient que de rOeeldtnt, trat ee qui peut totércMtr' les iMes hii^oriques, arcUéetoglt^ues «t ellMH>graplil|«etk LantiMne hlui e» diapesée-sor un plaa'iMVfera^ sera coiiipidtéaparl» sésané, aoF dkaqae point et sur «haqoe queMion, dae tvavaoi modar a aaqui let eut Usés oa édaireis, aTe& l'iDdlaBtfon eomf lèto das soutaii;
€^ lietianBaire formera m» beaa> valume fasprtné éa»» la même IbrBiai et avee les m^es earaclères-qiw iO' Diationialva UMlversel ^ gjéograpUe- med^ne.
lias universel de géographie moderne, anoienne et du moyen ftge, en 95 feuilles, Ibrmat grand Jésua (59 eeaH^ mètres sur 66), gravées sur cuivre parler meilleura artistaVi avoe on texte analytique et critique, publié sous la direction de Ml inv4en de Saint-Martin.
VAUas^était le comylémeat naloceU indispensable, d^ deux Dicticonaires ; il en est reipresilon. graphfl|iie, èoinmé Hut BMionoidrea sont le développement descHpUtdès eûrtes. Ce «mt tes trois termes d'un seul corps de doetiritiei. Ifbns ntnsibtftroiii pat M sur la construction des cartes. Tout l'Europe et quelques autres eoDtrées, les grands atlas lopographiiiv nt fourni d'ntiies dt t pour
la plopart daa ayyirasi p— dst] i
M oonstntfleappR<M^ ^1 ^'
semble des matériaux fouri
L'alUi fonprmd Irob gnndet divifloni : la géogni phyiique et politique; le moyen Ig^i et la géograp conform^mnil à la lUIe placée en tèle «le TÀtla».
Noui ne parlerons pai de l'eiécution matérielle ; on par les s|i^riniPDs que Ton a dès à présent sous les , sera permis de dire néanmoins, sans méconnaître le m et la belle exécution de qaelqaes-nns des atlas doni s'honore, que Jusqu'à présent aucun n'aTait présenté artistique à laquelle la nôtre a pu atteindre, perfectio: neur revient en grande partie à M. Etienne Coliin, li nos graveurs de topographie.
Cet Atlas comprendra cent cartes environ. Il parait; sons. La première livraison sera publiée vers la un de
Atlas-Manael de géographie daasique ai moderne, à l'usage des Collèges, des Écoles seconi claies, du commerce et des gens du monde. 100 à 12 vées sur cuivre, format raisin (45 centimètres sur 55), la direction de M. Vivien de Saint-Martin. Par le foi de ses cartes et par sa composition, ce seeond atlas tout-à-fait du précédent : il ne fait nullement double plusieurs de ses parties il est une réduction du gran< il renferme en outre un grand nombre de cartes sp^ d'ailleurs gravé par les mêmes artistes, enluminé avec soin, et dans toutes ses parties, malgré l'extrême mo prix, exécuté avec la même perfection artistique. Beauc sont fort avancées et paraîtront prochainement.
Londres, illustrée par Gustave Doré et décrite par I I magniûque volume in-4°, contenant 150 gravures broché.
Voyage de la Hansa et de la Germania an I
rédigé d'après les relations officielles par D. Gourdault raisin, avec un grand nombre de gravures et de cartes, b
Colonel Warburton : Voyage à travers r intérieur c occidentale, avec une Introduction et des notes, pai 1 vol. in-8», avec gravures et cartes.
i d«mic. journal de David Livingstone danarAfiriciae omtrale, depuis 1865 jusqu'à sa mort, suivi du récit de ses derniers moments, par H. Walter. 2 vol. in-S®, avec gravures et eartes.
toinflM>n : Voyage en Cfttne (1870-1872). 1 vol. in-8o, avec gravures et cartes.
Idition du Polaris. 1 vol. in-8<» avec gravures et cartes.
anrii*tii!P ri niMliTtK'. «riv on tfxfo ptpl ni ' i'.«!i.pMil le» n'Miiurcrs vi 11- .ti» -.■.•.'» lit* rîiaq'ii' pays; imu- \ •■','«• i-ii.Siiu. I tul. |;raiiil in-. h, hnirhr. jd fr.
l.r cif. ntmff «•■ I iT.-.-!'.!!- f-iij'rie** l*î^ '•> »■..' S '■ S^ r . I itrtn: if'iure ru ehk|rr>n tt il kf .■.•} , !l fr. Rn.-
/.<-• -n.'"f •.'i-n.' . s.i!!< 11-* !J filanlU'" ilr i'.iii liiiiil i.«jiii*, br. 'Jt fr.
!.•■ r«:!-:>Hl^'i> t-ii |>i-rr4 m* i;aii'-éir so ^tjra rn •u» î ';. .5 f. . I •'■'fil --i.iurr eu ckâ|^ia Iran !i—..i jé»-, » ::. S«» ■■.
Co;taiubert : TV/iV a//.ix primaire ^ riiiii,i..M' il.' Il rarîi". lin-i'» eu i"OUli-ui>. IVl.l iii >. brui'lw. !»U c.
— l'-tit atitit fUuHf*iit'ttr'' tle gêttgrti' Ithi'' mu'l- ru»', i\ ^u^*l.■l• i)i>b iH:iil>f>t «-t (ii'k Uiiiilii-A, c(iiii|HiM- d>> 22 cartel tiri-'"* l'ii rmiIiMir!! : 1. l'Iaiiiii|ihvrL' ; i. Kiit.»iir iilij-.qm» ; :;. Euri>jii' pnlitii|iii' : 4. Fraiiri' ohxHJquf ; 5. ClioiiiiiiM lii' fi-r lie 1.1 Kruiicc ; ti. France pulilijiip; 7. Fraari; par provînres ; 8. Framn- a^rirolu ; 9. France indui- Irii'llf Pl coiiimerriale : 10. Algérie ; 11. Ciiloiiii'» frafiç.iîiii'»; 12. Iles Britanniqn^? ; \'\. F.-papin' et Portiiual ; 1{. Hi Igiqii'* Cl t'4>8-K8!i ; 15. ICurupi* ceritra'c nt Allemagne : 16. Italie, Turqi.i»'. Gt'i-o; 17. Asie; 18.
Afrique; 19. Ayiôriqoe da Nord; ïU. Aiiiériquf> du Sud ; i\. Océanie ; 3*2. Ciirte do l'hûtuirc sainte, 1 irol.
io-4, bi-oc-lié 90 u.
df la vli.f de Fan«.
L*' tm'/Hf ouvraf^ft accompagné d'un telle explicatif en reg.ird du chaque carte. 1 vol. in-4,cart. l fr. 10 L'Atltit^ pav.» texte, suit! d'une carte du dép.irteincnt demandé. 1 fr. 15 L'Atlas, avi'i: texte, suivi d'une carte du département demandé. 1 fr. SS — Pftit atUfi gt'ographique du premier tige, ronlenant «J carteo coloriées:
1. Notii>nH coiimu^rraphiques et gèo- Kraphiqne?; 2. Mappemonde; 3. Europt»; 4, Ai»le; 5. Afriauc; «. Amérique; 7. Océanie; 8. France physique ; 9. France par départem«ata ; et précédé d'ua texte eiplicatif. 1 vol. grand i«-l8,cartonoé. gO c.
— ■ Petit mtlaB dt féogpafhie mêd^rne, caNHnaat SO laartw, fornat 1/^ de
jésas, imprimées «■ eoalemt, savoir .
Cosmographie; S. Uappemonda et
Termn géographî^es ; phère; 4. Europe physi^ roui' politique ; 6. Asie politique ; 7. Afrique ] politiqae; 8. Aménqae cl ai'ptentrioMie ; 8. O Frtoee phy^ique ; 11. Fn cieniM's pro\ iaces compai parlements actuels: ii.
départemeuts ; 13. Fraac de la mer du Nord ; U.
la llanclke ; 15. Versant d Frane4:; 16. Versant de ranée; 17. Algérie ; 18 19. (^arte des chemins d France, de l'Atlemagne iimitru^hes; tu. Fraaco Grand m -S, cartonné.
Chaq«e carte léparémeat.
— Atlas a l'csage bis orahmairr it d'humani Atlas (petit) de géograpk
composé de 16 cartes. !
in-8, cartonné.
Atlas (petit) de géographi dge^ tampif»è de 15 ca:
grand m-8, cartonné.
Allas (petfl) de géograph compoaé de SO cartes. 1 in-8, cartonné.
Atlas (p»*Mt) de géographi*.
moderne f eom posé de M i grand in-f 8, cartonné.
Atlas (petit) de géographi du moyen âge et moder\ de 51 carte.s. Ivol. gran tonné.
Aths (mnifel) degéoffraph contenant 66 cartes, i cartonné.
AHa» complet de gdoçrd^ aant en 98 cartes la ancienoe, la géographie Age, la cosmographie et phie moderne, i ^oU j eartoané.
Chaque carte séparément.
— Atlas deessâs confohmi
fBOOHAMIlES DE 1874, POI ONKMBNT SECONDAIRE CI
l'usage des lycées et des ce mat in-8, cartonnée :
Ckaqaa carte cétparémaat.
Oêêu Br^ pa rêtêè m <
€lm$mét Bmêtiêm (1
ITOL
CUuêê de SrfUèmê (15 etrtes).
i ¥oL 2 fr. 50
Cloise de Sixième ( 27 cartes ).
i ?ol. 4 fr.
CloÈse de Cinquihn» fîO cartes).
1 Tol. 3 fr.
Cïoise de Quatrième (23 cartes).
1 ToI. 3 fr. 50
Cloue de Troisième (20 cartes).
1 Tol. 3 fr.
Claete de Seconde (29 cartes).
1 Tol. 4 fr.
Claete de Rhétorique {ZO cartes).
1 vol. 4 fr. 50
Clasees de Philosophie, de mathématiques préparatoires et élémeii' taires (6G cartes). 10 fr.
•— Atlas DRtssis conformément acx
?aOORAMMKS DE LENSElONEMENT SE- CONDAIRE SPÉCIAL, format in-8, cartoooés :
Année préparatoire (12 cartes).
1 vol. 2 fr. 50
Première année (37 cartes). 1 vola tne. 6 fr.
Deuxième année (22 cartes). 1 vo- Inme. 4 fr.
IHibail et Ghièse : Cartes-croquis de néogra/'hie militaire. «Jrepsées d'après les programmes de l'Ecole militaire: à l'usage dus soas-officiers de l'armée.
1 vol. iD-4u.compo8é de 16 cartes, avec texte. 4 fr. 50 Henry (Gervaîs), institntPur primaire à Paris : Cartographie de Renseignement, méthode puor apprendre la géographie de la France à l'aide de nouvelles cartes maettes à écrire :
!• Cartes «'e« bassin» phjriqoM, foraist qnart
Sraodjisus : 1. Ba>»ia du Rbip ; S Bt<Mn e 11 5<>hie ; 3. Bassin de la L«iire: 4. Basgin de !• Garnooe-, 8. Bassin du Bhôns.
Prix d« ctiaque «arie : ea noir, 6 ceoUmes;
coloriée, 10 centimes.
1«> Carte d'einembie des ba*«iD« pbysiqne*, format grand raisio : eo soir, 90 étal.; coloriée, SS ceniirnes.
S* Caries des b8*siD< p<.lir{<)ae«, format quart
^étnat ; comprenant les ba«!iins dn Rbio, de a Sfiae, de la Lnlre, da la Garonne et du Rb6aa. f e«rie«. Chaque carte en btitre, t asatlnes; rolortée, 10 eeniiroes.
4* Carte d'ensemble de« ba*>*}iM politJqne5, formai grand raisin : en noir, SOeentlines; coloriée, 88 c^nliirea.
f* France plijMque écrite; Franee ps'itiqae écrite ; ^qne caHe, fûrnu gramtf rai>in, ea'orfé», 00 e«nlimee.
Oc mre aénate poar les écoles eoBm«B«lM de 1. TlJ>e de Pane.
Joanne : Atlas de la Franee, contenant 95 cartes (1 cart« générale de la France, 99 cartes départementales, 1 earte de l'Algérie el 4 eartes des Colonies) tirées en 4 eoalears, et 94 DOticfts géographiqDeo et statistiques ; nouvelle édition, revoe et complétée.
1 beaa vol. in-folio, cart. 40 fr.
Cbaqas «arte se vsad séperémeat* 80 e.
et Miohelot :
Petits atlas format ih-octato.
Ces atlas sont antorlsés p«r le Coosell de Via»traction pnblique.
A. Atlas (petit} élémentaire de géographie moderne, composé de 8 eartes écrites. S fr. 50
B. Le même, avec 8 cartes mnettes (16 cartes). 3 fr. 50
C. Atlas {^ei'il) universel de géographie moderne f composé de 17 eartes écrites. 5 fr.
D. Le mémCf avec 8 cartes maettea (25 eartes). • fr.
E. Atlas (petit) de géographie ancienne et moderne, compooé de 36 cartes écrites, sor 30 planebea. 9 fr.
F. Le même, avee 6 earteo nniettes (44 cartes). 10 fr.
G. Atlas (petit) universel de géographie ancienne, du moyen û^e et moderne» et de géographie mcrée, composée de 54 eartts écrites. 14 fr.
H. Le même, arec 8 cartes maettes (62 cartes). 15 fr.
Atlas (^etiX) de géographie aneieime, composé de 19 cartes éoritea. snr 14 planches. 5 fr.
Atlas (petit) de géographie du moyen âge et oea priMipeles époques des teoipa modonies, pour servir à l'histoire de I'Eqrope depuis l'invasion des Barbares Josqo'à nos joars. 10 cartes écrites, précédées de notices historiques. 4 fr. 50
Atlas de géographie sacrée. 8 cartes
écrites, sur 6 planches. 2 fr.
Cbasone des cartes écrites séparémsat. SI e.
Grands atlas format in-foliô.
A. Atlas élémentaire pour la hmcvetie géographie méthodiquê,eomposé de I earloa éerUea. • fr.
— ai —
B. Lr mêmr^ arer 8 cartel maatlaa (tecartu). Itfr. 50
C. AtloM unif^rufl pour la nouvelle géographie méthodique, compote de li eartru éctxW*. 40 fr. 50
D- Le m'*me, arec R cartea mneltes (iOcartft'. 15 fr.
K. Atlii» Huirerx^l pour la nouvelle géiujrnphie mi^thottique, rompoié lie lîi pirli'u i^rritm». 15 fr.
F. Le mrme^ avec 8 cartel maettes
{il cart.-b). 21 fr.
Cfaaqnc r«rt« *e tiiid .•^parCmenl. 1 fr.
CiRTBS MUKTTIS FORMAT IN-FOLIO.
Cartes muetteê complète», non oolonées, pour czcrcicit» L^ograpbiqaes •aria .M.i|ipiMiiun(!e, 1 Euri>pe, I'Edmpe centrale, l'Asie, l'Afriqne, rAmériqac, l'Ot^éanie et la France.
Chaque ctrle aéparé
CilTtS MUKTTIS FOI
FeuiUei d*exerciee$ sarla Mappemonde, 1' rope centrale, TAsie, mériqae, TOcéanie et tiiéea en troU degh maettea complètea ; i let méridien*, le* pi eoatoars det côtes ; 3o mèridieoa et lea parailè lithograpbiéep en no oarré, ayec de larges a quelles les élèves peuve compositions de g^gra
Lw renlllss da !•' degré, ebaqae earts.
Us rMilIes dss t« st S* d«e
ds ebaqae earte.
ANDIS CARTIS MORALES MUITTES ou tCRlTIS
Par MM. Meixsaa et Miehelot.
Chteone dei earlei rie MM. Melrrai et Micbelot eM aerompairnée d'ao questionnaire qni eit donné gratultfment aox aequéreun de la earte à lai|nelle II m réfère. Chaque qnestionnalre se vend en outre séparément, 80 e.
Les cartes en 16 fenilles ont 1 roétre 80 eentlmètres de bantenr sar t mètres SO eentlmètreu de largenr. Celles en SO feailles ont 1 mètre 80 centirn^tros de hauteur sor S mètres 80 centimètres de larfreur.
Tontes ces cartes sont coloriées.
Le eollage put toile atec gorge et ronieaa et le ternisuge so payent en sus : l» pour les cartes en 16 feoilles, 12 fr.; So pour les cartes en SO feoilles, 14 fr.
Géographie ancienne.
Empire romain écrit. 1 6 fcaillee, 1 G fr.
Italie et Grèce anciennes écrites.
16 fenilles, 10 fr.
Géugrnphie moderne.
Afrique écrite j 16 feuille», 10 fr.
Amériques septentrionale et méridionale écrites. 20 fenilles, 12 fr.
L'Amérique septentrionale, séparément, IS feuilles, 8 fr.
L'Amëriqne méridionale, séparément, 8 feull.
les, 6 fr.
Asie écrite. 16 feuilles, 10 fr.
Europe écrite. 1 6 feuilles, 9 fr.
Europe muette. 1 R fenilles, 7 fr. 50
France écrite par dépa gigue et Suuse, an te niversité. Nonvelle é a ajouté dans deux division de la France la dlTisiOD en gonver 17S9. 16 feailles.
Mappemonde écrite. 20 Mappemonde muette. 2C
S. MODTELLE CÀRTI MU!
PETITES CARTES MUR
Par MM. Ae/âUe et Gai
La France^ l'Bttrope^ VM
la Pa[esr6ie ont 1 mètre
1 mètre SO centimètres de
pemonde a 1 mètre 10 cet
tear sur 1 mètre 70 centlmi
VÂmérique%i mètre de ha
9S centimètres de largenr.
Tontes ces cartes sont colori
Le eo!lag« sar toile atee goi
le Terniasage sa payent en
France^ Viurupe, l'Asie
Palestinet S fr.: S* pour I
et V Amérique, 7 fr.
Afrique, 4 feuilles jésas, 5 fr.
Amériques septentrionale et méridionale. 6 fenilles jésns, 6 fr.
ÂMe. 4 feuilles jésas, 5 fr.
France par départements, Belgique et Suisse. 4 fenilles jésus, 4 ir. 50
Europe, 4 feuilles jésns, 4 fr. 50
Mappemonde, 8 feuilles grand rai-
Palestine, 4 feuilles jésns, 6 fr.
ANDBS CABTES MURALES MUITTIS
OUÉCRITKS
Par Ehrard.
Cm eartas sont imprimées en eoalenn sar 4 foolUas graDd-moDde, avec teintes graduées, et ont 1 mètre 60 centimètres de hautenr sur 1 mètre 7S de largeur. Elles donnent une idée exacte de la conOguratioD du sol et rendent faeile l'étude de la géographie physique.
Le toilage sur toile avec gorge et rouleau et le Toroissagese payent en sus, 11 fr.
France muette ou écrite, d'après la carte oro-hydrographiqne, publiée sons les auspices du ministère de l'instructiun publique, par la Commission de la topographie des Gaules, 20 fr.
Europe, sons presse, 20 fr.
OU ÉCRITES
par Ehrard.
France muette ou écrite , rédaction de la précédente, imprimée en couleurs, aYec teintes graduées, ayant 90 centimètres de haut sur i mètre 05 cent.
de large. £n feuille, 6 fr.
L« montage sur deux baguettes et le TemissagOt ain»i que l'étui en carton destiné àrece- ToTr la carte se paient en su«, S fr.
La nsooiage sur toile avec gorge et rouleau et le temissage se pa>eat eu sus, 4 fr.
Europe muette ou écrite^ imprimée sur un seul morceau de toile de 90 centimètres de hauteur sur 1 mètre 05 centimètres de larg«mr. Montée sur gorge cl rouleau, 9 fr.
PITITIS CARTES HDEALSS iCaiTIS EN UNE FEUILLE
A l'asage des écoles primaires Par^. Cortambert.
En préparation pour paraître en novembre 1875 :
Planisphère, France, Europe, Ane, Afrique^ Amérique du Sud, Amérique du Nordf Oeéanie.
Ces cartes sur toile seront imprimées en eoalears et auront une dimension de 1 mètre IS de hauteur sur 95 oentimètres de largeur.
CARTES MURALES MUETTES SDl TOILl CiRéS KOIRX
Par M, AchUle Meissas,
Ces cartes sont destinées I serrir de eadre
et de base aux démonstrations et traeés da
professeur ou aux exercices qu'il fera fislre
par ses élètes sous ses yeux.
Elles ont 1 mètre 10 centimètres de hauteur
sur 1 mètre 70 centimètres de Isrgenr, «t se
tendent avec gorge et ronlean :
France^ 20 fr.
Europe, 20 fr.
CARTE ROUTikRE ET ADMINISTRATIVE DU DÉPARTEMENT DU TARN
Dressée sons l'administration de M.Ptal Lanras, préfet. 4 feoilles colombier tirées en conlenrs, mesurant ensemble 1 mètre 20 centimètres de hantenr snr i mètre 65 ceotim. de largear. 15 fr.
THE BORROWER WILL BE CHARt/ THE COST OF QVERDUE NOTIEICATION ^ IF THIS BOOK TS NOT RETURNED TO THF ÎJBRARY ON OR BEFORE THE LAST
DATi: STAMPED BELOW.
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